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SUR  LES  EVENEMENTS, 

QUI  SE  SONT  PASSÉS  DEPUIS  177* 
JUSQU’A  PRÉSENT. 


Recueillies  et  publiées. 


Par  un  homme  de  Lettres  qui  n’est 

D’AUCUNE  ACADÉMIE,  NI  PENSIONNE 
PAR  AUCUN  ROI,  REPUBLIQUE,  VISIR 

ou  Ministre  quelconques. 

Veritas  amitos ,  p otite  s  quhit  odium 
parère  deberct . 

T  Ô  M.  XI. 


A  LONDRES 


LETTRE  l 

De  Berlin,  le  30  Août  1782. 


'■  *  t 

Je  fuis  de  votre  avis,  Moniteur.  fl  eft 
dangereux,  dans  un  état  gouverne  de¬ 
puis  près  de  deux  liecles  par  le  tiCipotil- 
me,  de  permettre  que  des  apôtres  ne  la 
liberté  y  propagent  leur  doctrine  &  prê¬ 
chent  publiquement  l’indépendance.  Ce 
que  je  trouve  de  plus  plaifant,  c  elt  que 
ce  foit  un  miniftre  despote  (  M.  de  Ver- 
gennes)  qui  ait  fourni  lui- meme  le  tex¬ 
te  de  ces  fermons.  Tout  ce  qu’il  a  dit  en 


faveur  de  la  guerre  d’Amérique,  tout  ce 
qu’il  dit  encore  peut  fervir,  au  moyen 
de  quelques  commentaires,  à  rendre  la 
France  auiïi  libre  que  les  eiats- unis.  Au 
relie,  les  vœux  &  les  actions  des  nom¬ 
mes  ont  été  de  tout  terns  dirigés  vers  la 


liberté;  ils  ont  toujours  fait  plus  ou  moins 
d’efforts  pour  feçouer  le  joug  fous  lequel 
Jom.  XI,  A-  oa 


on  les  rctenoit.  On  cherche ,  chez  vous, 
à  en  augmenter  encore  le  poids;  mais  je 
doute  qu’on  y  réuffilTe,  je  crains  même 
que  cette  nouvelle  tentative  ne  tourne 
au  détriment  de  l’autorité.  Le  peuple 
eft  trop  éclairé  fur  fes  droits;  il  eft  fati¬ 
gué  d’être  la  dupe  de  ceux  qui  le  gou¬ 
vernent  ;  s’il  parvient  à  connoitre  fa  for¬ 
ce,  l’empire  du  defpotifme  eft  détruit... 

C’eft  à  tort  qu’on  accufe  Voltaire,  Jean 
Jacques  Roufleau  &  tant  d’autres  philofo- 
phes  ou  écrivains  de  ce  iiecle,  d’avoir  le 
plus  contribué  par  leurs  ouvrages  à  répan¬ 
dre  la  lumière  &  à  dilîiper  la  foule  des 
préjugés  qui  retenoient  les  peuples  dans 
cette  foumiftîon  aveugle  fi  néceflaire  au 
maintien  de  l’autorité  des  fouverains  qui 
les  gouvernoient.  D’autres  écrivains  avoi- 
ent  déjà  jette  ces  femences  précieufes,  & 
fi  elles  n'ont  pas  fructifié,  c’eft  que  les 
ténèbres  de  l’ignorance  &  du  fanatifme 
étoient  encore  trop  épaifies,  Je  lifois, 
il  y  a  quelques  jours,  les  ouvrages  de  Mon,- 

f 

faigne;  j’ai  été  frappé  de  trouver  dans  un 
difcours  la  tirade  fuivante: 

Tout 


(  3  ) 

Tout  peuple  qui  fouffre  la  tyrannie,  eji 
d'autant  plus  vil ,  d'autant  plus  méprifable, 
que  pour  vaincre ,  il  n'a  nul  effort  à  faire, 
il  n’a  qu'à  ceffer  de  fontenir  if  d'alimenter 
le  tyran.  Certes ,  tout  comme  le  feu  d’une 
petite  étincelle  devient  grand  if  toujours 
fe  renforce ,  if  plus  il  trouve  de  lois  if 
plus  il  eji  prêt  d'en  brûler ,  if  fans  qu'on 
y  mette  de  Peau  pour  l’éteindre,  feulement 
en  n’y  mettant  plus  de  bois ,  n'ayant  plut 
que  confumer,  lui-même  fe  confume  if  de¬ 
vient  fans  force  aucune  if  n’efl  plus  feu  : 
Pareillement  font  les  tyrans  ;  plus  ils  pil¬ 
lent,  plus  ils  exigent,  plus  ils  ruinent ,  plus 
ils  dêtruifent  ;  plus  on  leur  baille ,  plus  on 
les  fert ,  d’autant  plus  ils  fe  fortifient  if 
deviennent  plus  forts  if  plus  frais  pour 
anéantir  if  détruire  tout.  Si  au  contraire 
on  ne  leur  baille  rien ,  fi  on  ne  leur  obéit 
point  ;  fans  combattre ,  fans  frapper ,  ils  de¬ 
meurent  nuds  if  défaits ,  if  ne  fout  plus 
rien ,  fi  non  que  comme  la  racine  qui  n'ayant 
plus  d'humeur  ni  aliment  ,  devient  une 
branche  fiche  if  morte. 

A  2 


Tous 


Tous  les  écrits  de  nos  philofophes 
modernes  ne  préfentent  rien  d’auflï  for¬ 
tement  penfé  contre  les  fouverains.  Mon¬ 
taigne  avoit  été  à  portée  de  bien  ju¬ 
ger  <3r  de  prévoir  tous  les  progrès  que 
feroit  le  despotifme  5  il  s’étoit  exercé  dans 

P 

fa  jeunefie  à  connoitre  les  hommes  &  fur- 
tout  ceux  qui  fe  croyent  faits  pour  gou¬ 
verner  les  autres.  Les  grands  événe- 
mens  dont  il  avoit  été  témoin  pendant 
cinq  régnés  &  qui  fe  font  fuccédés  jus¬ 
qu’à  Henri  IV.,  lui  ont  fourni  la  matière 
de  fes  Effais ,  qu’on  pourroit  appeler  le 
livre  élémentaire  ,  puisqu’il  a  fervi  à  tous 
ceux  qui  ont  écrit  après  lui.  Jean -Jac¬ 
ques  furtout  n’a  fait  que  rajeunir  fes 
idées  &  les  remettre  en  bon  françois. 
Les  Effais  de  Montaigne  font  un  Thème 
qui  convient  à  toutes  les  nations,  &  qui 
leur  apprend  à  connoitre  leurs  droits  ôc 
les  devoirs  que  les  fouverains  ont  à  rem¬ 
plir  envers  elles. 

% 

V  'V  •  y 

La  plupart  des  révolutions  dont  l’hi- 
lloire  nous  offre  le  tableau,  ont  été  occa- 

ffon- 
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fionnées  par  l'abus  du  pouvoir.  Sans  re¬ 
monter  à  des  époques  fort  éloignées,  fans 
rappeler  les  caufes  qui  ont  renverfé  l’em¬ 
pire  romain,  je  citerai  ce  qui  s’eft  paffé 
au  quinzième  fiecle  dans  plufieurs  répu¬ 
bliques,  où  le  peuple  fatigué  de  la  ty¬ 
rannie  des  ariftocrates  qui  le  gouverrioi- 
ent,  eut  le  courage  de  réclamer  fes  droits 
&:  de  fe  faire  rendre  tout  ce  qu’on  avoit 
ufurpé  fur  lui.  Voila  tout  récemment 
l’Amérique  qui  vient  de  lutter  contre  une 
des  grandes  püiflànces  de  l’Europe;  tout 
annonce  qu’elle  la  forcera  à  reconnoitre 
fon  indépendance.  Les  fouverains  peu¬ 
vent-ils  s’abufer  au  point  de  croire  que 
cet  exemple  ne  fera  pas  l’uivi,  que  cet¬ 
te  claffe  indigente  du  peuple,  cet  arti- 
fan ,  cet  agriculteur  accablés  fous  le  dou¬ 
ble  poids  de  la  mifere  &  des  charges 
publiques ,  n’ouvriront  pas  enlin  les  yeux, 
ne  verront  pas  ce  qu’ils  peuvent  &  ce 
qu’ils  doivent  faire?....  Ceux  qui  font 
à  la  tête  des  gouvernemens  ne  font  pas, 
félon  moi,  allez  d’attention  aux  revers 
dont  ils  font  menacés;  ils  fe  croyent  iné- 

A  3  bran- 
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branlables  fur  leur  trône;  ils  ne  s’ap- 
perçoivent  pas  du  changement  qui  s’eft 
fait  dans  les  opinions,  que  la  bonhom- 
mie,  l’infouciance  du  peuple  n’eft  plus 
la  même  qu’autrefois.  Ces  apôtres  de 
la  liberté  qui  le  prêchent,  font  tous  les 
jours  des  profélytes*  Voila  comme  ont 
commencé  toutes  les  révolutions  ;  û  un 
chef  fe  met  à  leur  tête,  alors  ceux  qui 
font  la  loi,  devront  la  recevoir . . 

Je  conçois  que,  comme  bon  françois, 
vous  n’aimiez  pas  M.  Necker.  Je  n’ai 
pas  plus  que  vous  une  grande  idée  de 
fes  talens,  &  je  fuis  certain  que  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  le  prônent  &  l’exaltent 
penfent  de  même.  Mais  cet  ex-miniftre 
a  pour  lui  le  fuffrage  du  peuple  ;  il  a 
ofé  fe  montrer  en  fa  faveur,  &  celui-ci 
croit  lui  devoir  d’autant  plus  de  recon- 
noiffance,  que  le  Genévois  n’a  pas  paru 
varier  dans  fes  principes  depuis  qu’il  a 
quitté  le  timon  des  affaires.  C’eft  un 
cenfeur  févère,  qui  marque  toutes  les 
fautes  qui  fe  font,  &  il  aura  allez  d’a- 

i  drefie 
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dreffe  pour  en  tirer  parti  dès  que  l’occa* 
lion  s’en  préfentera.  Avec  les  moyens 

qu’il  a,  il  peut  tout  tenter .  Le 

nombre  de  fes  fedateurs  augmente 
tous  les  jours  ;  à  ces  derniers  fe  font 
joints  une  foule  de  mécontens  qui  n’ont 
d’autre  but  que  d’opérer  chez  vous  une 
grande  révolution.  Il  y  a  d’autant  plus 
d’apparence  qu’ils  y  réufiiront,  que  votre 
gouvernement  montre  à  cet  égard  l’apa¬ 
thie  &  l’infouciance  la  plus  abfolue.  Quel¬ 
qu’un  qui  eft  initié  dans  toutes  les  in¬ 
trigues  de  ces  innovateurs ,  &  qui  eft  en 
correfpondance  avec  le  Roi ,  vient  d’é¬ 
crire  à  ce  monarque  la  lettre  luivante. 
Vous  jugerez  par  fon  contenu  des  pro¬ 
jets  qu’on  a. 

Copie  d’une  lettre  au  Pid  de  Prujfe , 
datée  de  Paris  le  23  Juillet  1782. 

Sire! 

„  Votre  Majefîé  aura  vu  dans  mes 
,,  dernieres  lettres,  ce  que  je  lui  manoois 
„  fur  toutes  nos  intrigues  de  cour.  13e 
h  tous  les  partis  ,  celui  qui  prend  le 

A  4  „  plus 
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„  pins  de  confiflance,  c’efl  la  cabale  at- 
v  tachée  à  l’ex  -  dire&eur,  Mais  ce  der- 
„  nier  n’efi  qu’un  mannequin  qu’on  fait 
v  mouvoir  &  à  qui  on  fait  prendre  tou- 
v  tes  les  attitudes  néceflaires  au  fuccès 
v  des  projets  qu’on  médite.  Ce  ne  font 
,,  pas  les  francois  feuls  qui  ont  ourdi  ces 
„  intrigues ,  il  y  a  auffi  des  puifiances 
v  étrangères  qui  y  font  mêlées,  &  Votre 
v  Majefté  n’aura  pas  de  peine  à  déviner 
v  quelles  font  ces  puiflances^  Un  ordre 
„  jadis  fameux,  qu’on  croyoit  anéanti  & 
?,  qui  ne  l’efi  qu’en  apparence ,  y  prend 
„  aufli  la  part  la  plus  immédiate  ;  en 
„  fervant  la  vengeance  des  autres ,  il  fer- 
>,  vira  la  tienne.  Ces  compagnons  d’Ignace 
„  qu’on  a  profcrits  partout,  n’ont  fait 
„  que  changer  d’habit;  fous  une  forme 
„  nouvelle,  ils  font  toujours  les  mêmes, 
,,  c’efl:  a  dire  que  le  même  efprit  régit 
,,  encore  ce  corps,  le  mêmefecret  régné 
„  dans  toutes  fes  délibérations.  Les  puif- 
,,  fances  dont  ils  ont  le  plus  à  fe  plain- 
,,  dre,  oui  font  l’Efpagne,  le  Portugal, 
,,  la  France  dr  l’Autriche,  feront  celles  qui 

„  éprou- 
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„  éprouveront  les  premiers  effets  de  leur 
t ,  vengeance.  .  .  .  .  Le  duc  de  ...  » 
„  qui  eft  un  des  affiliés  de  cet  ordre  dé- 
„  funt ,  m’a  dit  :  ”  La  dcftruction  des  Jê- 
„  fuites  amènera  celle  des  fouverains  'qui 
,,  les  ont  le  plus  perfécutés.  Ils  étaient  les 
„  foutiens  du  trône  de  ces  derniers ,  com- 
„  me  ils  le  furent  de  la  puiffance  Papale. 
»  ?  bus  ces  Princes  ont  manqué  de  polit  i- 
<  „  que  en  Je  conduifant  comme  ils  P  ont  fait 
envers  eux\  ils  ne  tarderont  pas  à  s'ap- 
„  percevoir  de  la  faute  qu'ils  ont  commife. 
„  Ce  font  les  Refaites  qui  ont  fait  la  plus 
„  grande  partie  de  la  gloire  de  Louis  XIV. 
,,  qui  déterminèrent  cette  obéiffance 
aveugle  du  peuple ,  fi  favorable  aux  pro - 
9,  jets  de  P autorité.  Ce  font  eux  qui ,  fur 

9,  la  fin  du  régné  de  ce  monarque  y  empê- 

* 

„  cberent  qu'on  ne  le  mît  fous  la  tutele 
„  des  Etats- généraux  y  que  Us  puiffances 
„  étrangères  vouloient  le  forcer  de  convo¬ 
ya  quer.  Si  ces  Etats  avoient  eu  lieu  y  la 
„  nation  rentroit  dans  tous  fes  droits  y  Çf 
,,  elle  eut  mis  pour  toujours  des  bornes  à 
„  l'autorité  de  ce  Prince  f  de  fes  fuc- 

A  ç  „  ccf- 
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ceffeurs.  Ce  qui  ne  Je  fit  pas  alors ,  Je 
„  fera  de  nos  jours.  Necker ,  fans  s'en  dou- 
„  ter,  efi  l'agent  qu'on  met  en  avant ,  Le 
„  mémoire  fur  les  ajfemblées  provinciales 
»  a  été  diêîé  au  direSleur  des  finances  par 
„  les  cordons-bleus  de  l'ordre.  Ce  travail 
,>  fe  trouvait  fait  en  partie  par  un  Mini- 
„  flre  d'état  qui  avait  écrit  fur ■  cette  ma - 
„  tiere,  il  y  a  quarante  ans,  Lorf qu'il  parut 
„  dans  les  provinces,  il  y  fut  accueilli  com- 
»  me  il  devoit  l'être ,  Les  affiliés  Jéfuiti - 
„  ques  avoient  préparé  les  efprits  à  le  re- 
„  cevoir  avec  entboujîafme.  Le  Roi  fut  de 
„  bonne  foi  ;  rempli  du  déjîr  de  travailler 
,,  au  bonheur  de  fon  peuple ,  il  ordonna  qu'on 
,,  fit  l'effai  de  ce  projet  dans  quelques  pro- 
„  vinces.  Mais  fes  Minières  donnèrent 
„  dans  le  piege  qu'on  leur  tendait.  Aéluel- 
„  lement ,  ils  ne  peuvent  plus  revenir  fur 
„  leurs  pas..  Ces  ajfemblées  provinciales  don- 
„  lieront  lieu  à  des  repréfentations  de  la 
„  part  des  intendant ,  qui  J entent  le  coup 
„  que  de  pareilles  infiitutions  peuvent  por- 
„  ter  à  leur  autorité.  Comme  l'intention 
,,  des  villes  efi  d'impofer  le  clergé  &  la  no- 

»  bleffe 
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„  bkffe  fur  le  même  pied  que  le  Tiers-Etat, 
„  tes  deux  premiers  ordres  y  formeront 
„  de  leur  côte  la  plus  vive  oppofitiom  On 

„  voudra  pajjer  outre ,  &  c'efi  alors  qu'un 

*  * 

,,  nouvel  ordre  de  cbofes  s'établira.  .... 
„  D’après  ce  propos,  Sire,  j’ai  cherché  à 
„  mieux  connoître  tous  les  perfonnages 
„  qui  fréquentent  la  maifon  Necker,  & 
,,  je  me  fuis  convaincu  que  les  deux  tiers 
„  au  moins  font  ou  membres  de  l’ordre 
„  Jéfuiîique  ou  affiliés  à  cet  ordre.  Il  en 
„  eft  beaucoup  qui  font  attachés  à  la  cour; 
„  ils  rendent  un  compte  exad  de  tout  ce 
,,  qui  fe  paffe  dans  le  confeil  d’Etat,  dans 
„  les  conférences  particulières  du-  Roi, 
„  chez  les  Minières ,  dans  les  bureaux. 
„  Ce  qui  m’a  le  plus  frappé,  ce  font  les 

,  j  «  . 

„  liaifons  de  M.  Necker  avec  notre  arche- 
„  vêque  de  Paris.  Votre  Majefté  con- 
„  noit  ce  prélat  de  réputation;  c’eft  un 
„  honnête  homme,  mais  foible  &  qui  fe 
„  lailïe  entièrement  conduire  par  le  parti 
„  Jéfuitique  ;  comme  il  n’eft  pas  dans  fes 
„  principes  de  fe  lier  avec  quelqu’un  qui 
„  profeffe  une  autre  religion  que  la  fien- 

„  ne, 
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ne  j  il  a  fallu  fans  doute  des  railbns 
„  puiffantes  pour  l’y  déterminer.  Je  con- 
„  nois  maintenant  ces  raifons  :  on  cher- 
„  che  à  s’aflurer  un  parti  dans  tous  les 
„  ordres  de  l’Etat,  pour  faciliter  l’exécu- 
„  tion  de  tout  ce  qu’on  prémédite.  Tout 
„  ce  qui  entoure  le  directeur  des  finan- 
„  ces  &  fa  femme  eft  gagné  ;  on  lui  fug- 
,,  gere  toutes  les  idées  qu’on  veut  qui  fe 
,,  réalifent,  &  il  s’imagine  qu’on  ne  cher- 
„  che  par  là  qu’à  favorifer  fes  propres 
„  vues.  Les  agens  de  ces  intrigues  ont 
„  foin  de  ne  rien  propofer  qui  ne  foit 
„  avantageux  au  peuple  &  fait  pour  hu- 
„  mi  lier  les  grands  &  les  Parlemens  ;  car 
„  c’eft  à  ces  deux  clalfes  que  l’ex  -  di- 
„  redeur  les  ex-jéfuites  en  veulent  le 
„  plus.  Pour  gagner  l’archevêque ,  on  lui 
„  alfure  qu’on  veut  ramener  le  clergé  au 
„  régime  de  la  primitive  églife.  Le  pré- 
„  lat  &  M.  Necker  ont  pour  eux  l’opi- 
„  nion  publique,  &  c’eft  tout.  Les  au- 
„  très  perfonnages  qui'  figurent  dans  ces 
„  intrigues,  ont  ou  beaucoup  d’elprit  ou 
,,  beaucoup  d’argent;  il  faut  avoir  l’un 
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„  ou  l’autre  pour  être  initié  aux  myf- 
„  terés,  ” 

♦ 

„  On  efl  très  perfuadé,  au  relie,  que 
„  le  rôle  qu’a  joué  M.  Necker  n’elt  pas 
„  fini.  On  s’occupe  des  moyens  de  le 
5,  faire  reparoître  fur  la  Icene  avec  plus 
„  d’éclat  que  jamais.  Mais  le  moment 

J 

v  n’eït  pas  encore  arrivé*  Quelqu’un 
faifoit  compliment,  il  y  a  quelques 
v  jours,  à  Madame  Necker  &  lui  difoit; 
5>  Le  pauvre  Fleuri  efl  aux  abois ,  il  ne 
35  fait  ou  donner  de  la  tête  pour  le  fervice 
3)  de  1783.  On  affûte  que  le  Roi  rappellera 
5,  M.  Necker  —  Cela  ne  fera  pas ,  répon- 
»  dit  Madame  ;  tl  refie  encore  quelques 
,5  rejfources  qu'il  faut  qu'on  épuife.  C efi 
5,  alors  qu'on  n'en  aura  plus ,  qu'on  rappel - 
„  lera  celui  qu'on  n'auroit  jamais  dû  re~ 
5,  mercier  comme  on  l'a  fait . 


Votre  Majefté  fait  que  nous  avons 
v  été  conduits  pendant  longtems  par  la 
v  fecte  des  économises.  M,  Necker  l’a 
yy  renverfée,  comme  fit  le  duc  de  Choi- 

feul 
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„  feul  des  Jéfuites.  Les  philofophes  fuc- 
„  cédèrent  aux  compagnons  d’Ignace  & 
„  aux  difciples  du  doâeur  Quefnai  (*); 
„  mais  les  fedateurs  de  Loyola,  depuis 
„  leur  expullion ,  n’ont  pas  perdu  un 
„  moment  l’espoir  de  reparaître  fur  la  fce- 
„  ne  avec  éclat.  Vous  êtes  inftruit,  Sire, 
„  des  tentatives  qui  furent  faites  fous  le 
v  miniftere  de  M,  de  St.  Germain  &  de 

I  v  1 

„  M.  de  Muis  pour  le  rappel  de  cetor- 
„  dre.  Ce  coup  ayant  manqué,  les  ci- 
„  devants  pour  dérouter  leurs  ennemis, 
„  changèrent  abfolument  de  batterie.  Une 
„  fociété,  dont  les  françois  n’avoient  fait 
„  jusqu’alors  que  leur  amufement,  leur 
„  parut  propre  à  favorifer  leurs  vues, 

„  fervir  leur  ambition  &  les  venger  de 

leurs 


(*)  Ce  do&eur  Quefnai  fut  le  fondateur  des  éco¬ 
nomises,  Il  avoir  initié  le  Roi  6c  Madame 
de  Pompadour  à  fes  myfferes.  Cette  feéle 
ié  promettoit  les  plus  heureux  fuccès.  Elle 
eut  pu  réuflir,  (î  M.  Tugot  fût  refle  en  pla¬ 
ce.  Mais  M.  Necker ,  qui  fe  déclara  anti- 
éconoinifte,  fît  bien  tôt  donner  la  préférence  à 
celle  dont  il  étoit  devenu  le  chef. 
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„  leurs  ennemis.  Votre  Majefté  com- 
„  prend  que  je  veux  parler  de  la  Ma- 
„  çonerie.  On  s’occupa  de  faire  unegé- 
„  néalogie  à  cette  derniere  &  de  faire 
,,  remonter  fon  établiffement  aux  tems 
„  les  plus  reculés.  L’Egypte  devoit  avoir 
„  été  fon  berceau,  on  retrouva  tous  les 
„  anciens  myfteres  &c.  &c.  Tout  ce 
„  merveilleux  étoit  fait  pour  échauffer 
„  les  efprits  &  furtout  des  françois.  Un 
„  prince  du  fang,  qui  avoit  été  nommé 
„  grand-maître  de  toutes  les  loges  de 
„  France,  offroit  au  befoin  une  protedion 
„  efficace.  On  traita  cette  affaire  férieu- 
„  fement  ;  on  forma  de  grands  projets,  & 
„  par  tout  ce  qui  fe  paffe,  je  commence 
,,  à  croire  qu’on  réuffira.  L’infouciance 
,,  du  gouvernement  fur  toutes  ces  in- 
„  trigues  pourra  lui  devenir  funefte.  La 
,,  nouvelle  feffe  eft  nombreufe,  elle  a 
„  des  chefs  puiffans,  foit  par  leur  naif- 
„  fance  foit  par  leurs  richeffes.  Ces 
„  chefs  feuls  ont  le  fccret  &  font  initiés 
„  à  ce  qu’on  appelle  les  grands  myftères. 
),  Je  veux  vous  amufer,  Sire,  d’une 

,,  con** 


s,  converfation  que  j’ai  eue  avec  un  de 

*  -  •  -- 

„  ces  initiés.  Il  m’a  parlé  un  langage 
„  parabolique  ,  mais  au  travers  duquel 

„  j’ai  compris  aifément  quel  eft  le  but 

* 

„  qu’on  fe  propofe. 


» 

a 


„  Je  lui  demandai  s’il  étoit  vrai  qu’on 
,j  voulût  faire  fervir  la  maçonerie  à  per- 
„  fedionner  les  gouvernemens  &  à  ren- 
„  dre  l’efpece  humaine  plus  heureufe. — 
,,  Soyez  ajftiré  qu'on  n'a  pas  dé autre  projet > 
„  me  répondit  -  il.  La  lumière  £/  la  vé~ 
„  rite  font  encore  cachées  dans  les  ténèbres , 
„  mats  le  Grand  Tout  les  en  fera  inceffam- 
,,  ment  fortir  —  Il  me  femble ,  lui  ré- 
„  pliquai-je,  que  les  hommes  n’ont  jamais 
„  été  plus  éclairés  qu’ils  le  font.  On  a 
v  perfectionné  toutes  les  connoiiïances, 
„  on  s’eft  fouftrait  à  une  infinité  de  pré- 
„  jugés.  La  réligion  s’eft  épurée  ;  on 
,,  pourroit  même  dire  qu’elle  exifte  au- 
„  jourd’hui  fans  fanatisme.  Ses  pieties, 
de  perfécuteurs  qu’ils  étoient ,  font  de- 
v  venus  tolerans  —  Ce  que  vous  dîtes  eft 

n  vrai.  Mais  /avez  •  vous  à  qui  vous  de- 

„  vez 


n  vez  ces  changemens  ?  aux  prêcurfeurs 
•  3)  que  le  grand  Tout  a  envoyés  pour  prépa - 
il  rer  les  efprits  à  recevoir  la  grande  lu - 
5,  miere  la  vérité ♦  CVx  prêcurfeurs  font 
55  milieu  de  vous  ;  vous  les  voyez  & 
55  ^  /(?x  comioijjez  pas ;  /^j*  e?/- 

5i  tendez  Çf  vous  ne  pouvez  encore  les  com - 
55  prendre •  C’eft  une  poignée  d'hommes 

55  cboifisy  qui  ont  vu  la  lumière  à  l' orient  \ 
55  leur  principale  miffion  efi  de  rétablir  fur 
55  la  terre  cette  égalité  qui  doit  régner  en - 
55  Av  hommes.  Quand  le  grand  Tout 
»  fera  entendre  fa  voix  à  l'orient,  tout 
55  changera  fubiteineut ,  le  bien  s'effectuera 
55  partout  j  une  puiffance  inconnue  agira  con- 
5,  tre  ces  grands  qui  ont  abufê  de  leur  pou- 
5,  voir  envers  ceux  qui  n' étaient  pas  grands 
35  comme  eux.  Celui  qui  a  fait  le  ciel ,  la 
35  terre  l'eau  y  peut  abaiffer  comme  U 
55  veut  quiconque  s'efl  élevé  par  la  force , 
»  lu  rapine  l'injuflice .  —  Je  crois  corn- 

55  me  vous  5  dis -je  à  mon  infpire,  que 
55  Dieu  peut  tout  ;  mais  penfez-vous  qu’il 
„  veuille  encore  fe  communiquer  aux 
„  hommes?  N’y  auroif-it  pas  de  votre 

Tôm.  XI,  ]-]  „  part 
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„  part  un  peu  d’enthoufiafme ,  &  ne  fe- 
„  liez-vous  pas  la  dupe  de  quelque  am- 
„  bitieux  qui  veut  fe  fervir  de  vous 
„  pour  renverfer  ces  grands  &  fe  mettre 
„  à  leur  place?  —  Le  grand  Tout  ne  fe 
„  fert  point  d'ambitieux  ni  ne  les  protégé 
„  point.  De  la  lumière  qui  part  de  l’orient , 
„  fe  forme  l'arc -en  ciel ;  l’arc  -  en  ciel  efi 
„  une  figure  fymbolique  que  le  grand  Tout 
„  préfente  depuis  longtems  aux  hommes 
,,  pour  leur  donner  l’idée  du  cercle  focial  ; 
„  fans  ce  cercle  focial,  ils  ne  peuvent  exifier 
„  ni  etre  heureux  ;  les  fept  couleurs  primi- 
„  tives  qu’il  pré  fente  îf  .qui  fe  fondent  les 
„  unes  dans  les  autres ,  offrent  l’image  de \ 
„  cette  parfaite  égalité  qui  doit  regner  en- 
„  tre  les  hommes ,  il  ne  doit  y  avoir  au- 
„  cun  intervalle  entre  les  peuples  xT  ceux 
„  qu'ils  ont  choifis  pour  les  gouverner.  C’efl 
,,  par  ce  cercle  focial  que  doit  fe  faire  la 
„  régénération  entière  de  l'efpece  humaine. 
„  Une  fois  établi ,  les  méchans  ne  pourront 
j,  rien  contre  les  autres  hommes.  L,a  lu- 
„  miere  fera  toujours  au  centre  de  ce  cercle 
„  focial  ;  fes  rayons  éclaireront  toute  fa  cir- 

con- 
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»  conférence.  Et  qui  pourra  ré  fi  fer  à  cette 
„  lumière ,  qui  émanera  du  grand  rI'out?  . . 

„  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  d’a- 
„  vantage,  Sire,  fur  tout  ce  que  m’a  dit 
„  ce  membre  du  cercle  focial  futur  ;  mais 
„  il  eft  facile  de  deviner  qu’il  fe  forme 
„  une  aflociation  qui  a  pour  objet  de  met- 
„  tre  des  bornes  au  pouvoir  des  fouve- 
„  rains;  que  M.  Necker  eft  l’homme  dont 
„  on  fe  fervira,  par  la  raifon  qu’il  a  pour 
„  lui  la  majorité;  que  de  grands  perfon- 
„  nages  fe  tiendront  derrière  le  rideau, 
„  pour  ne  paroitre  qu’au  moment  où  ils 
„  pourront  jouer  un  rôle.  Je  regarde 
„  cette  fede  nouvelle  qui  s’établit  com- 
„  me  bien  plus  dangereufe  que  celle 
„  des  Janféniftes,  des  Moliniftes  &  des 
„  Economiftes.  Elle, agit  d’après  des  prin- 
,,  cipes  qui  font  faits  pour  être  accueil- 
„  lis  par  les  peuples;  elle  eft  afturée  d’a- 
„  voir  pour  elle  le  plus  grand  nombre. 
„  —  Si  ces  nouvelles  apocalyptiques  peu- 
„  vent  amufer  Votre  Majefté,  je  lui  en 
„  enverrai  quelquefois, 

„  Je  fuis  avec  refpeél  &c. 
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Dans  vos  lettres,  Monlieur,  vous  ne 
me  parlez  point  de  cette  nouvelle  feâe 
qui  s’eft  formée  en  France,  Vous  faites 
peut-être  comme  les  gens  de  la  cour  & 
les  Minières  ;  vous  regardez  avec  dé¬ 
dain  ces  fortes  d’intrigues.  Je  fuis  ce¬ 
pendant  d’avis  que  votre  gouvernement 
feroit  beaucoup  mieux  de  s’en  occuper 
davantage;  il  reconnoitra,  mais  trop  tard, 
qu’il  a  eu  tort  de  lailTer  aller  les  chofes 
auffi  loin.  Je  commence  à  croire  que  le 
Comte  de  Caglioftro  etc  auffi  un  de  ces 
précurfeurs  envoyés  de  l’orient  pour  fe- 
mer  le  trouble  à  l’occident.  ...  &  qu’il 
commence  fa  million  à  Strasbourg.  .  ,  . 

Adieu,  Monlieur.  Je  fuis  votre  tout 
dévoué  ferviteur. 


(  %I  ) 


LETTRE  IL 


De  Versailles,  le  24  Septembre  178a, 
De  M.  de . au  Comte  de  ...... 


a  paix  feroit  déjà  faite,  mon  cher  Com- 


JL/  te,  entre  l’Angleterre  &  nous,  fi 
notre  alliée  l’Efpagne  ne  perfiftoit  pas 
toujours  dans  fon  deffein  de  s’emparer  de 
la  fortereffe  de  Gibraltar.  Le  bon  Char¬ 
les  III.  eft  intimement  perfuadé  que  cet¬ 
te  place  ne  pourra  plus  tenir  longtems 
contre  les  efforts  de  fès  braves  Caftillans, 
Le  Comte  de  Vergennes  a  dit  hier  dans, 
une  fociété  où  j’étois  :  Le  Roi  n'a  pu  fe 
refujer  à  la  demande  que  lui  a  fait  la  cour 
de  Madrid ,  de  former ,  de  concert  avec  ellet 
une  derniere  tentative  fur  cette  place,  S. 
M.  Catholique  a  promis  que  fi  le  fuccès  ne 
répondait  point  à  fon  attente ,  elle  confenti- 
roit  enfin  à  faire  la  paix .  De  telle  ma¬ 
niéré  que  les  chofes  tournent ,  je  vous  pro¬ 
mets  que  la  pacification  aura  lieu  cet  hy- 
ver-  ffiai  reçu  l'ultimatum  de  la  Cour  de 
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Londres  ;  il  efi  tel  qu'on  pouvoit  le  déjirer , 
&  glorieux  pour  les  armes  du  Eoi. 

v.  •;  V 

\ 

On  nous  écrit  de  Londres,  gue  l’Ami¬ 
ral  Howe  fe  difpofe  à  partir  avec  les 
forces  qui  lui  font  confiées,  pour  fai¬ 
re  échouer  les  projets  de  l’Efpagne.  La 
flotte  qu’il  a  fous  les  ordres  elt  compofée 
de  40  vaiflèaux  de  ligne,  11  frégates, 
des  bombardes  &  des  brûlots  avec  un 
grand  nombre  de  bâtimens  de  tranfport 
portant  des  vivres,  des  munitions  de  guerre 
de  toute  efpece  &  des  troupes  de  débarque¬ 
ment.  Quelqu’un  ayant  obfervé  à  l’amiral 
anglois  qu’il  auroit  un  ennemi  bien  fupé- 
rieur  à  combattre ,  vu  que  les  forces  na- 

■ 

vales  de  la  France  &  de  l’Elpagne  réu¬ 
nies  formeroient  une  flotte  prefque  plus 
nombreufe  du  double  que  la  fienne,  il  a 

répondu:  Je  ferai  mon  devoir.  A  vaincre 

*■ 

fans  péril *  on  triomphe  fans  gloire .  Si  je 
fuis  battu y  je  tâcherai  que  ma  défaite  mê¬ 
me  joit  honorable ,  au  pavillon  Bntanniquey 
&T  qu'on  ne  puijfe  pas  me  reprocher  ni  à 
ceux  que  fai  l'honneur  de,  commander ,  que 

nous 


c  n  ) 


nous  ne  nous  fournies  pas  rendu  dignes  de 
ceux  que  nous  avions  à  combattre.  Cette 
réponfe  eft  digne  d’un  anglois.  L’Ami¬ 
ral  Ilowe  eft  un  excellent  marin ,  &  je 
crains  qu’il  ne  réuflîlTe  dans  fa  million, 
-en  dépit  de  notre  flotte  combinée.  Je  ne 
doute  nullement  de  la  bravoure  des  ef- 
pagnols,  mais  leurs  vaifleaux  font  trop  mau¬ 
vais  voiliers  ;  & ,  fur  mer  comme  fur  terre, 
ce  font  les  manœuvres  habiles  qui  font  le 

<  .  VA  '  .  .  »  '  #  ^  .  C  «  i# 

gain  des  batailles. 

J’ai  vu  hier  un  des  premiers- commis 
de  la  marine.  D’après  ce  que  le  Comte 
de  Vergennes  avoit  dit  devant  moi  delà 
proximité  de  la  paix ,  je  demandai  a  ce 
commis  fi  l’on  pourroit  fans  indifcrétion 
s’informer  de  lui  quelles  en  fer  oient  les 
conditions.  Il  me  fit  une  réponfe  fatis- 
faifante  &  me  remit  l’extrait  fuivant:  ce 
font  les  articles  qui  doivent  fervir  de  ba- 
fe  à  la  pacification. 

i  ° .  La  France  reftituera  à  la  Gran¬ 
de -Brétagne  toutes  les  conquêtes  faites 
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~  °  ♦  L’Angleterre  cede  à  l’Efpagne 
1  île  gc  Mmorque  &  toutes  fes  dépen- 
fiances.  L’Efpagne  rend  de  fon  côté  foutes 

i  ^es  conquêtes  qu’elle  a  faites  fur  les- 

anglois. 

3  ° .  Celles  faites  fur  les  Hollandois 
par  la  Grande-Bretagne  feront reftituées, 
&  il  fera  accordé  à  la  république  une  in- 
demnifation  pour  les  pertes  qu’elle  a 
faites  pendant  la  guerre. 

4°.  Enfin,  l’indépendance  de  l’Amé¬ 
rique  fera  reconnue  par  le  Parlement  Bri¬ 
tannique.  Quant  aux  autres  articles  du 
traité ,  ils  feront  difcuîés  par  les  Minillres 
,  des  cours  belligérantes  &  réglés  dans  les 

|  négociations  qui  auront  lieu  à  ce  fujet. 

1  /'  'J  j  ■  -  ■}  '  a  ■  ■  G- 

J’aurois  voulu  qu’on  ftipulât  que  l’An¬ 
gleterre  oublierait  tous  les  torts  que 
nous  avons  envers  elle,  &  qu’elle  s’enga¬ 
geât  de  ne  point  chercher  a  s’en  venger* 
Cette  obfqrvation  eft  fondée  fur  des  avis 

reçus 


i 


4 
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reçus  de  Londres,  qui  me  font  redouter 
les  projets  futurs  du  cabinet  de  St.  Ja¬ 
mes.  Un  pair  d’Angleterre  écrit  ce  qui 
fuit  à  quelqu’un  d’ici  :  „  Nous  ferons  la 
„  paix,  nous  y  tommes  forcés  par  les 
,,  circonftances  &  par  d’autres  raifons  en- 
„  core.  Nous  devons  a  durer  notre  tran- 
„  quillité  intérieure,  pour  pouvoir  mieux 
„  préparer  les  moyens  de  nous  venger 
„  des  perfidies  de  la  France.  Cette  puif- 
„  fance  a  cru  pouvoir  par  fes  intrigues 
„  réutîîr  à  abaifier  la  Grande-Brétagne; 
„  mais  il  ne  lui  reftera  que  la  honte  d’a- 
„  voir  manqué  fon  but,  &  elle  fera  mê- 
„  me  la  viftime  de  fa  duplicité.  Sa  con- 
,,  duite  nous  autorife  à  employer  envers 
,,  elle  les  mêmes  armes  dont  elle  s’eû 
„  fervi  envers  nous.  Nous  ne  cherche- 
„  rohs  pas  à  foulever  fes  colonies;  c’eft 
„  au  tein  de  fon  empire  que  nous  fufci- 
„  ferons  des  troubles.  C’elt  dans  la  Fran- 
„  ce  même  qu’il  faut  vaincre  la  France, 
„  comme  Scipion  vainquit  Carthage  dans 
„  Carthage.  .... 
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„  Les  François  font  fatigués  du  des- 
„  potifme  des  deux  derniers  régnés,  L’en- 
„  thoufiafme  de  la  liberté  fait  fermenter 
,  toutes  les  têtes  dans  ce  royaume;  il  fuf- 
„  fit  de  leur  faciliter  les  moyens  d’en  faire 
„  éclore  le  germe;  leur  énergie  fera  le 
„  relie.  .  .  ,  C’eft  au  milieu  des  trou- 
„  ’oles  &  des  divifions  qui  doivent  nécef- 
„  fairement  réfulter  de  cet  enthoufiafme, 
„  qu'un  nouvel  ordre  de  chofes  doit  s’é- 
,,  tablir  &  qu’on  mettra  des  bornes  au 
pouvoir  Monarchique,  pour  que  l’Euro- 
„  pe  n’ait  plus  rien  â  redouter  d’un  autre 
„  Louis  XIV.  ,  d’un  Louvois,  ni  d’un 
„  Vergennes  qui  voudroit  marcher  fur 
„  les  traces  du  dévaftateur  du  Palatinat 
„  &  du  confpirateur  perfide  contre  là 
„  république  de  Hollande.  ♦ .  ♦ 

Que  penfez-vous ,  mon  cher  comte,  de 
cette  diatribe  contre  nous.  Je  vous  avoue 
que  je  crains  les  effets  des  menaces  qu’eL 
le  renferme  ;  je  ne  vois  pas  trop  comment 
on  pourra  les  empêcher.  Je  vous  re¬ 
mercie  de  la  copie  de  la  lettre  à  votre 

Monar- 
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Monarque,  que  vous  m’avez  envoyée  ;  el¬ 
le  contient  des  détails  fur  lesquels  je 
n’étois  pas  inftruit,  On  n’ignore  point 
ici  les  intrigues  qui  fe  font  ;  mais  ceux 
qui  ont  le  plus  d’intérêt  à  les  obferver, 
parodient  ne  pas  les  craindre,  ils  ne  font 
même  qu’en  rire.  J’ai  lu  votre  lettre  au 
Comte  de  Vergennes  ;  il  en  a  plaifanté  & 
m’a  dit  :  Les  Jé fuites  les  Franc  -  maçons 

ne  font  pas  dangereux  j  il  faut  les  laiffer 
s’enivrer  d'efpêrances ;  tous  leurs  projets  ne 
feront  jamais  affez  fêrieux  pour  mériter  de 
fixer  l’attention.  On  m’a  donné  aujji  des 
avis  fur  Me f mer ,  on  prétend  qu'il  eft  le 
Chef  d'une  fecle.  j/e  fuis  affurê  du  con¬ 
traire  ;  les  maris  font  ks  feuls  peut-être 
qui  feraient  autorifés  à  pot  ter  des  plaintes 
contre  lui ,  .  .  .  Répondez,  à  votre  nouvel - 
lifte  Pruftien  qu'il  doit  dire  au  Roi  que 
fon  correfpondant  embellit  les  faits  pour  in- 
tércjfer  S.  M,  ;  mais  que  nous  ne  craignons 
pas  les  vifionaires.  .  .  . 

Sans  redouter  beaucoup  la  révolution 

v 

que  doit  amener  cette  lumière  venant  de 

l'orient 
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l’orient  &  émanée  du  Grand  Tout ,  je 
voudrois  que  les  toutpuiflants  aduels 
ne  méprifaffent  pas,  comme  ils  le  font, 
les  avis  qu’on  leur  donne.  Cette  con¬ 
fédération  des  grands  contre  les  peuples, 
peut  perdre  en  un  inftant  beaucoup 
de  fa  confidération  ;  les  violences  qu’ils 
mettent  en  ufage  pour  fe  fou  tira  ire  aux 

loix ,  toutes  les  formes  illégales  qu’ils  in- 

» 

troduifent  &  qu’ils  fubftituent  aux  for¬ 
mes  légales,  augmentent  chaque  jour  le 
nombre  des  mécontens.  Le  mal  qui  s’eft 
fait  &  qui  fe  fait  encore,  eft  vraiment 
grand.  Mais  comment  y  porter  remede? 
nos  miniftres,  accoutumés  à  exercer  une 
autorité  arbitraire,  y  renonceront-ils  vo¬ 
lontiers?  Cet  abus  funefte  du  pouvoir  a 
fait  trop  de  progrès,  il  eft  trop  enraciné 
pour  efpérer  de  le  détruire,  à  moins  que  ce 
peuple  mouton ,  venant  tout-à  coup  à  con- 
noitre  fa  force,  ne  fe  métamorphofe  en 
un  taureau  furieux.  Mais  un  peuple  ac¬ 
cablé  de  mifere,  â  qui  l’habitude  dujoug 
a  fait  perdre  fon  énergie,  eft -il  capable 
d’un  pareil  effort?  Les  Anglais,  les  Fla¬ 
mands 
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mands,  les  Hollatidois,  feroient,  félon  moi, 
bien  plus  en  état  de  tenter  une  fembla» 
ble  révolution.  Je  vous  l’ai  déjà  Jit  dans 
mes  précédentes  lettres ,  les  françois  font 
partagés  en  deux  cia  fies  :  celle  des  gens 
très  riches  ou  aifés,  &  celle  du  bas -peu¬ 
ple,  qui  comprend  les  habitans  de  la  cam¬ 
pagne.  Les  premiers  ne  fe  révolteront 
point,  par  la  raifon  qu’ils  font  attachés  à 
leurs  propriétés  &:  qu’ils  font  moins  fou¬ 
rnis  aux  entraves  du  defpotifme.  La  fé¬ 
condé  clalTe,  qui  eft  la  plus  nombreufe, 
réduite  à  la  plus  affreufe  indigence,  n’a 
aucun  moyen  de  fe  foultraire  au  joug. 
Tous  les  elfais  qu’elle  a  faits  fous  le  der¬ 
nier  régné  &  fous  celui  actuel,  ont  été 
fans  fuccès;  ces  foulevemens  contre  l’au¬ 
torité  ont  toujours  fini  par  le  fupplice  de 

quelques  vi&imes(*).  Tout  malheureux 

qu’on 


fl 


(*)  Lors  du  pillage  des  farines,  fous  le  Mini¬ 
me1’6  de  M*  Turgot,  ia  loi  martiale  fut  établie. 
Le  Maréchal  de  Biron  avoit  carte- blanche,  &  à 
la  fuite  de  l5armée  qu’il  commondoit,  fe  trouvoir 
unLirand-Prévôt  qui  jugeoir  prévotalement  tou» 


ceux 


qu’on  eft ,  on  tient  à  la  vie  ;  la  crainte  re¬ 
tient  le  peuple  dans  cette  obéiflance  paf- 
five  fi  convenable  aux  vues  de  l’admi- 
niftration.  J’ai  cependant  peine  à  com¬ 
prendre  que  les  mêmes  hommes  qui, 
moyennant  cinq  fols  par  jour,  vont  fe 
faire  tuer  pour  une  caufe  qui  ne  les  re¬ 
garde  pas ,  montrent  tant  de  lâcheté  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  défendre  leurs  droits  &  de 
recouvrer  leur  liberté, 

«  r 

Dans  votre  Allemagne,  où  le  régime 
féodal  eft  pour  ainft  dire  encore  dans  tou¬ 
te  fa  vigueur,  la  clafle  du  peuple  a  ce¬ 
pendant  confervé  une  efpece  de  liberté, 
A  l’exception  de  quelques  états  defpoti- 
ques  comme  le  nôtre ,  où  il  s’en  faut  tou- 
tesfois  beaucoup  que  les  Miniftres  foient 
toutpuiffans ,  les  germains  peuvent  re¬ 
cou- 

ceux  qu’on  foupçonnoit  d’avoir  eu  quelque  part  à  la 
prétendue  révolté.  On  n’a  pas  d’idée  du  nombre  de 
trens  nui  furent  condamnés  à  mort  <Sc  exécu- 

o  * 

tés  entre  les  deux  guichets,  afin  de  ne  pas 
trop  irriter  le  peuple  par  des  exécutions 
publiques. 


courir  aux  loix  contre  l’injuftice  dr  l’op- 

_  /  !  j 

preffion.  L’Empereur,  dans  tous  les  chan- 
gemens  qu’il  fait,  a  l’attention  de  s’occu- 

/  t 

per  du  foulagement  du  peuple.  Votre 
Grand  Frédéric  a  montré  les  mômes  foins 
dans  l’affaire  du  meunier  ;  il  a  foutenu  le 
foible  contre  le  fort.  Si  Louis  XVI.  fé 
fût  montré  de  même  en  faveur  de  la  baf¬ 
fe  claffe  de  peuple,  qu’il  eût  réprimé 
l’audace  des  grands  &  de  fes  Miniirres, 
on  l’eut  déifié.  Je  crois,  à  vous  parler 
vrai ,  que  cette  façon  de  penfer  eft  dans 
fon  cœur ,  mais  il  n’ofe  pas  la  manifeiîer, 

C’ëft.  allez  vous  entretenir  de  réflexions 

férieufes  ;  je  vais  vous  dire  les  nouvelles 

qui  fe  débitent  ici  en  fecret.  j 

. 

L’Empereur  perfide  dans  fon  projet 
de  changer  entièrement  la  forme  du  gou¬ 
vernement  des  Pays-Bas.  Le  Comte  de 
Belgiojofo,  qui  a  été  choifi  par  S.  M. 

I.  comme  Miniftre  principal  dans  ces  pro-  l 

vinces,  a  promis  à  fon  augufte  maître 

‘ 

qu’il  exécuteroit  fes  ordres  fans  que  rien 


— 
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gagement  qu’il  aura  beaucoup  de  peine 
à  remplir.  Ou  veut  toujours  rétablir  le 
commerce  d’Anvers  &  d’Oftende  ;  mais  ce 
n’eft  pas  tout  de  vouloir ,  il  faut  la  poi- 
fibilité  du  fuccès.  L’Angleterre  ,  la  Hol¬ 
lande  &  la  France  même  s’oppoferont  à 


ce  rétabliiTement,  qui  eft  évidemment  con¬ 
traire  à  leurs  intérêts  ;  &  le  Comte  de 
Vergennes  ne  manquera  pas  de  moyens 
pour  éluder  d’accomplir  les  promeffes 
qu’il  a  faites  à  l’Empereur  à  ce  fujet. 

Le  Comte  de  Belgiojofo  a  -envoyé  un 
mémoire  à  Vienne,  dans  lequel  il  indique 
a  S  M.  Impériale  les  moyens  de  s’em¬ 
parer  de  la  navigation  de  l’Efcaut  &  de 
rompre  les  barrières  que  les  Hollandois 
ont  mifes  à  ce  fleuve.  On  m’affure  que 
l’Empereur ,  qui  eft  très  expedmf  dm 
l’exécution  de  fes  projets,  veut  que  ceux 
qu’il  fe  ptopofe  ayent  leur .  accomphlTe- 
ment  parfait  l’année  procha.ne^  Ce  te  - 
me  me  parott  un  peu  court.  n  m 
ici  comme  une  chofe  certaine,  que  no 
cabinet  excite  celui  de  Vienne  a  e  a 


ter ,  maïs  que  e’eil  une  rufe  de  notre  ( 

Comte  de  Vergennes;  que  les  Hollan-  ) 


dois,  embarrafTés  par  les  demandes  que  leur 
fera  fubitement  S.  M.  L,  n’auront  alors 
d’autre  reffource  que  de  le  jetter  dans 
les  bras  de  la  France  &  de  contracter 
une  alliance  avec  elle.  C’eiî  tout  ce  que 
veut  notre  miniftere.  Auffitôt  nue  cet* 

X 

te  alliance  fera  conclue ,  nous  ferons 
échouer  les  projets  de  Jofeph  II.;  nous 
ferons  agir  pour  cela  d’autres  pui dan¬ 
ces.  en  nous  tenant  cachés  derrière  le 
rideau.  Voila  un  beau  plan;  mais  je 
crains  qu’à  force  de  finaffer  en  politique, 
nous  ne  finillions  par  ne  plus  faire  de  dupe, 
&  peut-être  par  être  celle  des  autres. 


Le  Comte  d’Artois  écrit  régulière¬ 
ment  du  camp  de  St.  Roch.  Dans  fa 
derniere  lettre,  il  mande  que  l’attaque  gé¬ 
nérale  qui  doit  fe  faire  contre  Gibraltar, 
aura  lieu  inceîTamment;  qu’à  la  fin  du 
mois  tout  fera  prêt. 


je  fuis ,  mon  cher  Comte  &c. 
Tôm,  XIt  C  LE  T- 


i 
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LETTRE  III 

/  .  *• 

De  Versailles,  le  6  Octobre  1782'* 

De  M.  de  .  .  .  au  Comte  de  ...  . 

Enfin,  mon  cher  Comte,  il  eft  décidé 
que  Gibraltar  ne  fera  pas  pris;  les 
armes  des  efpagnols  ont  de  nouveau 
échoué  contre  cette  place.  Ces  machines 
infernales  appelées  batteries  flottantes,  qui 
dévoient  produire  un  fi  terrible  effet,  ont 

été  détruites  le  13  de  ce  m0is*  **e  ne 
puis  m’empêcher  d’entrer  avec  vous  aans 

quelques  détails  à  ce  lu  jet;  mats  je  levai 


^  f*  />  1  /J  • 


Depuis  l’arrivée  de  nos  Princes  au 

çamp  efpagnol ,  on  avoitfait,  comme  vous 

le  favez,  toutes  les  difpofitions  pour  une 

attaque  décilive;  les  efpagnols  &  lesfran- 

çois  faïfoient  tour  à  tour  le  fervice  pour 

avancer  les  travaux  &  s’approcher  de  plus 

en  plus  de  la  place.  Le  Général  Eliiot 

prenoit  de  fon  côté  fes  mefures  pour  fe 
r  défen- 
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défendre  avec  honneur;  il  mit  à  differen¬ 
tes  reprifes  le  feu  aux  ouvrages  des  af- 
liegeans.  Il  fut  informé  par  un  de  fes 
efpions  que  le  projet  du  Duc  de  Crillon 
étoit  de  brufquer  l’expédition  &  de  faire 
une  vigoureufe  tentative  avant  l’arrivée 
des  fecours  que  la  cour  de  Londres  fai- 
foit  paffer  à  Gibraltar.  Comme  il  avoit 
encore  fuffîfamment  de  munitions,  il  at¬ 
tendit  dans  la  plus  grande  fécurité  l’évé¬ 
nement.  Ces  batteries  flottantes,  qui 
dévoient  le  réduire  ,  ne  lui  en  impo- 
loient  point.  Je  crois  vous  avoir  dit  dans 
une  de  mes  précédentes,  qu’il  avoit  en¬ 
voyé  quelqu’un  pour  voir  leur  conftruc- 
tion,  &  que  fur  le  rapport  qui  lui  fut 

fait,  il  témoigna  n’avoir  aucune  crainte 
fur  leur  effet. 

Ces  fameufes  batteries,  conftruites  à 
Algefiras  au  nombre  de  dix  ,  vinrent 
mouiller,  le  4  &  le  5  Septembre  dernier, 
à  Puente-Majorga.  On  avoit  paru  crain¬ 
dre  ,  après  qu’elles  furent  achevées, 
qu  elles  ne  fuflent  trop  lourdes  &  ne  mar« 

C  4  chaffent 
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chaflent  difficilement  Mais  oïl  fut  dé¬ 
trompe  en  les  voyant  bien  porter  la  voi¬ 
le;  ce  qui  donna  l’efpoir  de  les  emboffet 
aifément  fous  le  feu  de  la  ,place  qu’oit 
alloit  attaquer  avec  une  artillerie  formi¬ 
dable*  Comme  on  s’attendoit  à  une  vi- 
goureufe  défenfe  de  la  part  de  l’ennemi 
&  qu’il  mettroit  en  ufagé  tous  les  mo¬ 
yens  poflibles  pour  détruire  ces  battes 
ries  flottantes,  on  avoit  pratiqué  fur  le 
fommet  du  blindage  une  efpece  de  gou- 
tiere  dans  laquelle  des  pompes  élevoient 
Peau  néceffaire  pour  une  circulation  gé¬ 
nérale  ,  à  l’effet  d’éteindre  le  feu  que 
pourroient  occafionner  les  boulets  rouges; 
car  on  favoit  que  le  Général  Eîliôt  vou¬ 
loir  en  faire  ufage*  On  effaya  ces  pom¬ 
pes  le  7  Septembre,  mais  cette  épreuve 
n’eut  pas  le  fuccès  qu’on  s’en  étoit  pro¬ 
mis;  on  s’apperçut  qu’elles  tranfpiroient 
&  que  l’eau  fe  répandoit  dans  l’intérieur 
des  chaloupes*  Ceux  qui  dévoient  les  mon¬ 
ter  témoignèrent  la  crainte  fondée  où  ils 
étoient,  que  cette  tranfpiration  ne  mouil¬ 
lât  les  poudres,  On  tint  un  confeil,  où 

il 


» 
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il  fut  décidé  qu’on  fupprimeroit  le  jeu 
des  pompes»  La  fatisfaéiion  que  les  efpa- 
gnols  éprouvoienf  de  voir  ces  machines 
bien  marcher  &  aifées  à  conduire,  leur 
fit  faire  peu  d’attention  a'  l’inconvénient 
dont  je  viens  de  parler;  pleins  d’une  ar¬ 
deur  belliqueufe  &  fe  croyant  fûrs  de 
vaincre,  ils  demandèrent  qu’on  accélérât 
l’attaque.  Le  Général  d’Arçon  voulut  fc 
permettre  de  faire  quelques  représenta¬ 
tions  ;  il  affura  que  le  jeu  des  pompes 
pouvoit  feul  affûter  le  fuccès  des  batte¬ 
ries  flottantes,  puifque  fans  cela  elles  cou- 
roient  le  plus  grand  rifque  d’être  incen¬ 
diées;  il  ne  fut  point  écouté.  Le  Duc 
de  Grillon  avoit  fixé  le  jour  de  l’affaut 
général;  il  n’y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre ,  fi  on  vouloit  l’effeéhier  avant  l’ar¬ 
rivée  de  la  flotte  angloife  qui  étoit  atten¬ 
due  d’un  moment  à  l’autre  pour  fecourir 
la  place,  M,  d’Arçon  voyant  qu’on  fe  re- 
fufoit  à  fes  demandes ,  obtint  comme  une 
grâce  que  les  batteries  feroient  l’attaque 
du  côté  du  vieux  môle,  par  la  raifon 
que  le  mouillage  en  arriéré,  au  premier 

C  3  fignal 
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fignal  de  détrefle,  rendroit  leur  retraite 
plus  ailée. 

Le  13  Septembre  ,  jour  déligné  pour 
l’attaque,  le  Duc  de  Crillon  envoya  l’or¬ 
dre  à  Don  Moreno  de  partir  d’Algéliras 
&  d’être  ce  même  jour  au  matin  au  polie 
indiqué.  Cet  ordre  précipité  &  donné 
fans  s’être  concerté  avec  tous  ceux  qui 
dévoient  y  concourir,  occafionna  beau¬ 
coup  de  désordre.  On  manqua  1  0 ,  l’em- 
bolfage  du  vieux  -  môle,  tel  qu’il  avoit 
été  indiqué  fur  les  plans  pour  l’attaque 
qu  ’on  avoit  diftribués  à  tous  les  officiers 
commandans  ;  2  0  .  la  palfe  du  bon  mouil¬ 
lage  ,  qui  fe  trouvant  à  la  vérité  paral¬ 
lèle  au  front  attenant  au  vieux  môle,  ex- 
pofoit  pendant  quelques  minutes  au  feu 
de  la  place  le  côté  foible  des  batteries; 
mais  cette  difficulté,  inévitable,  étoit 
ailée  à  lürmonter.  Au  lieu  de  cela, 
ôn  alla  fe  placer  au  centre  du  fort;  lé 
formidable  feu  de  cent  pièces  de  canons 
fut  réduit  à  foixante  ;  la  difperlion  de 
ces  batteries,  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres, 


0 
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très  ,  rendit  même  leur  feu  inutile.  Elles 
s’embolTerent  cependant,  mais  il  n’y  en 
eut  que  trois  qui  purent  agir.  Elles  ne 
reçurent  aucun  fecours  des  chaloupes  ca- 
nonieres  &  bombardes  qui  dévoient  les 
foutenir  iur  leurs  ailes  poui  ne  pas 
laifler  le  tems  à  l’ennemi  de  fe  reconnoi- 
tre  ,  &  le  prendre  en  arriéré  des  fronts 
qu’on  avoit  delïein  d’attaquer  du  cote  de 
la  mer.  ’Eoutes  ces  mauvailes  dilpoli- 
tions  alfurerent  les  anglois  qu’ils  n  avoient 
rien  à  redouter  ;  les  boulets  ne  faifoient 
nul  effet,  les  bombes  tomboient  dans  la 
mer  ;  une  feule  bombarde  en  envoya  à  la 
pointe  de  l’Europe,  ce  qui  prouve  que 
les  autres  en  auroient  pu  faire  de  même. 


Le  général  Elliot  voyant  le  peu  de 
fuccès  de  cette  attaque,  ordonna  de  faire 
jouer  toutes  les  batteries  préparées  pour 
fa  défenfe.  Une  nombreufe  artillerie  di¬ 
rigée  avec  juif  elfe  des  differentes  embra 
fures,  lit  pleuvoir  une  grêle  de  boulets 
rouges  qui  tuerent  beaucoup  de  monde 
aux  affiégeans.  Les  efpagnols  foutinrent 

C  4  avec  i  / 
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avec  courage  ce  feu  meurtrier,  auquel 
ils  répondoient  avec  quelque  fuccès  con¬ 
tre  les  murailles  du  vieux  môle.  Après 
cinq  heui  es  de  combat ,  on  s’apperçut 
qn  un  boulet  rouge  avoit  pénétré  à  plus 
de  trois  pieds  dans  le  bordage  de  la 
7 'ailla  -  iJedra  ;  le  feu  y  lit  tant  de  pro¬ 
grès  qu’on  ne  put  réuffir  à  l’éteindre. 
Dans  le  meme  inltanf,  il  fe  manifelîa  auffi 
a  la  bat  ierie  du  commandant.  Il  n’y  avoit 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe 
retiiei.  Cependant  les  elpagnols  ne  pou- 
voiem  s  y  réloudre  j  ils  relièrent  encore 
près  de  fix  heures  expofés  à  une  grêle 
de  boulets  rouges.  Tant  de  bravoure  ne 
fut  pas  couronnée  du  fuccès  qu’elle  mé- 
ritoit.  L’incendie  ne  failant  qu’augmen¬ 
ter ,  il  fallut  enfin  fonger  à  la  retraite; 
les  équipages  qui  fe  trouvoient  fur  les 
batteries  flottantes  qui  n’avoient  point  eu 
de  part  à  l’action,  fe  hâtèrent  de  fe  met- 
tre  dans  les  chaloupes  qui  furent  en, 
voyées  par  l’armée  navale;  ils  incendiè¬ 
rent  eux  -  mêmes  les  batteries  qu’ils  aban- 
donnoient;  les  anglois  n’en  brûlèrent  que 

trois. 


(  4*  ) 

trois.  Cette  attaque  manquée  du  côté  de 
la  mer,  coûte  aux  efpagnols  quinze  à  fei- 
ze  cents  hommes,  tant  tués  &  bleflesque 
faits  prifonniers. 

L’attaque  du  côté  de  la  terre  ne  réul- 
lit  pas  mieux.  Le  feu  terrible  des  an- 
glois  contre  les  batteries  &  les  ouvra¬ 
ges  avancés ,  caufa  beaucoup  de  domma¬ 
ges  aux  afliégeans,  fans  qu’ils  pu  lient  en 
caufer  le  moindre  à  l’ennemi.  Ce  mau¬ 
vais  fuccès,  joint  à  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  batteries  flottantes,  détruiflt  entière¬ 
ment  l’efpoir  qu’on  avoit  fondé  fur  cette 
expédition,  &  conféquemment  celui  de 
prendre  d’aflaut  la  forterefle. 

Ces  détails,  mon  cher  Comte,  font 
parvenus  au  Roi  &  à  l’Ambafladeur  de 
France ,  &  vous  pouvez  y  ajouter  foi. 
Cette  nouvelle  eft  bien  differente  de  cel¬ 
le  qu’on  débitoit  il  y  a  quelques  jours, 
favoir  que  Gibraltar  avoit  été  emporté 
par  un  coup  de  main ,  &  que  la  vigilan¬ 
ce  du  Général  ElJiot  s’étoit  trouvée  cette 

C  5  fois 
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fois  en  défaut.  On  croyoit  de  bonne  foi 
à  ce  bruit  ici  &  à  Paris. 

Nous  n’avons  plus  d’efpoir  maintenant 
que  dans  notre  flotte  combinée.  On  nous 
mande  que,  le  12  du  mois  dernier,  elle 
efl:  entrée  dans  la  baye  d’Algéflras;  qu’on 
avoit  ehoili  cette  pofition  comme  la  plus 
aVantageufe  pour  forcer  l’Amiral  anglois 
a  fe  battre,  s’il  paroifloit.  Toutes  les 
mefures  font  prifes  pour  empêcher  le  ra- 
vitailîement  de  Gibraltar;  la  fupériorite 
rie  nos  forces  nous  donne  un  grand  avan¬ 
tage  fur  nos  ennemis;  mais  il  ne  faut 
encore  fe  flatter  de  rien;  attendons. 


Le  Roi  d’Efpagne  efl:  fort  affe&é  de 
l’accident  arrivé.  Cette  derniere  expé¬ 
dition  a  coûté  des  fommes  immenfes;  ce 
font  pluûeurs  millions  de  piaftres  qu’on 
a  jettés  dans  la  mer.  Un  officier  fran- 
çois  écrit  qu’il  a  régné  beaucoup  de  ja- 
loufie  entre  les  généraux.  Le  Duc  de 
Crillon  croyoit  réulîir  feul  du  cote  de  la 
terre;  Don  Moréno  vouloit  différer  l’at¬ 
taque 
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taque  &  prendre  toutes  les  précautions 
pollibies  pour  aiTurer  le  fuccès  des  bat¬ 
teries  flottantes.  Il  elt  certain  qu’on  au- 
roit  pu  tirer  un  meilleur  parti  de  celles- 
ci,  fi  on  avoit  fait  ufage  des  moyens 
qu’on  avoit  pour  les  mettre  a  l’abri  de 
tout  incendie.  Les  repréfentations  que 
fit  Don  Moreno  furent  inutiles  ;  l’ordre 
formel  qu’il  reçut,  l’obligea  d’obéir  ;  s’il 
ne  l’avoit  point  fait,  on  nommoit  un  au¬ 
tre  à  fa  place.  Les  efpagnols ,  au  relie, 
ont  montré  la  plus  grande  valeur;  il  elt 
fâcheux  que  les  obltacles  fe  foient  trou¬ 
vés  encore  au  delfus. 

Le  Général  Elliot  s’ell  conduit,  dans 
cette  occalion,  en  ennemi  généreux.  Lors¬ 
qu’il  vit  le  défalïre  que  caufoit  l’embra- 
fement  des  batteries  flottantes,  il  envoya 
quantité  de  chaloupes  au  fecours  de  ceux 
qüi  s’étoient  jettés  dans  la  mer  pour  ne 
pas  être  brûlés  vifs.  Un  grand  nombre 
furent  fàuvés  ;  il  leur  fit  donner  tous  les 
fecours  dont  ils  avoient  befoin ,  &  fit 

pren- 
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prendre  le  plus  grand  Coin  des  malades 
&  des  bielles. 

)  : 

•  -*  ».  ’  '■  J,  • 

On  prétend  ici  que  c’eft  contre  les 
loix  de  la  guerre  d’avoir  tiré  à  boulets 
rouges  fur  des  vaiffeaux,  Les  avis  font 

■'  ■  .  ■  ■  i  • 

à  cet  égard  fort  partagés.  Le  vieux 
Maréchal  de  Richelieu,  chez  lequel  j’é- 

tois  lorsqu’on  agita  cette  quçflion,  dit; 

- 

Le  gouverneur  à  qui  on  confie  la  défenfe 
d'une  place  t  efi  autorifé  à  employer  tous  les 
moyens  qui  font  en  fon  pouvoir ,  Celui  qui 
ne  le  fait  pasy  eji  répréhenfible  if  mérite  d’ê¬ 
tre  puni  de  mort ,  ff’e firme  le  brave  Elliott 
il  mérite  le  triomphe  dans  fa  patrie  if  l'ad¬ 
miration  de  fes  ennemis,  J.e  crois  que 
votre  monarque ,  qui  connoit  les  loix  de 
la  guerre  aulîi  bien  que  notre  maréchal^ 
fera  du  même  avis. 

•  ,»  V  .  .  •  •  \ 
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Le  comte  d’Aranda  a  été  vivement  af¬ 
fligé  en  apprenant  le  malheur  arrivé  aux 
batteries  flottantes.  Ce  n’eft  plus  que  par 
famine  qu’on  peut  efpérer  de  réduire 
Gibraltar,  Sir  Howe  y  mettra  bon  or¬ 
dre; 


/ 
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drè;  il  y  a  des  paris  ici  qu’il  ravitaillera 
cette  place  avant  le  15  de  ce  mois*  Si 
cela  arrive,  j’efpere  qu’alors  la  paix  fe 
fera  >  &  que  Charles  III,  renoncera  à  la 
conquête  des  jadis  Colonnes  J' Hercule. 

Le  pacificateur  Gérard  écrit  de  Lon-* 
dres  que  le  cabinet  de  St,  James  paroi t 
traiter  de  bonne  foi  pour  la  paix.  Je 
crois  bien  que  les  anglois  la  défirent, 
mais  je  ne  crois  pas  a  leùr  bonne  foi  fur 
ce  point.  Je  fais,  à  n’en  pouvoir  doit- 
ter,  qu’ils  méditent  quelque  tour  contre 
nous,  de  concert  avec  le  parti  Orange.  A 
propos  de  ce  dernier  :  on  vouloit  que  !a 
république  envoyât  à  Breft  dix  vaif- 
ieauX'-de  ligne  pour  fe  joindre  à  nous  ,  à 
l’effet  d’intercepter  une  riche  flotte  mar¬ 
chande  appartenant  aux  anglois.  Mais 
les  Bafaves  n’en  feront  rien ,  malgré  tous 

les  efforts  de  la  ville  d’Aittfterdam  & 

/ 

les  mouvemens  que  le  donne  le  Duc  de 
la  Vaugüyoru 

Je  fuis ,  mon  cher  Comte ,  votre  dé* 
voué  &c. 


LE  T- 


LE  TTRE  IV. 


De  Versailles  le  26  Ottobre  1782, 
Du  même  y  au  même , 

1  I  .  | 

Le  Roi  veut  abfolument  la  paix;  S* 
M,  s’en  eft  expliqué  de  manière  à 
forcer  ceux  de  fes  miniftres  qui  y  fe- 
roient  oppofés  d’y  confentir.  Le  miniftre 
de  la  marine  (  M.  de  Caftries)  auroit 
bien  voulu  qu’on  fit  encore  une  cam¬ 
pagne  pour  tenter  de  prendre  fa  revan¬ 
che  contre  Sir  Rodney;  mais  il  ny  a 
pas  d’apparence  que  fes  fouhaits  foient 
accomplis.  Cette  guerre  ,  toute  glorieu- 
fe  qu’elle  eft,  dit -on,  a  entièrement  épui- 
,  fé  nos  finances  ainfi  que  nos  reftources. 

J’ai  eu  oecafion  de  parler  à  un  premier- 
commis  des  finances,  qui  m’a  dit  qu’on 
lie  f'avoit  encore  où  prendre  les  fonds 
pour  le  fervice  de  1783?  &  que  fon  prin- 
^  cipal  étoit  décidé  à  donner  fa  démifîion, 

1  la  paix  dût -elle  même  avoir  lieu,  par 

la  jraifon  qu’il  lui  feroit  impofïible  de 

faire 


faire  face  aux  engagemens  qu’on  à  con¬ 
trariés,  &  qu’il  fe  trouve  entre  la  recette 
&  la  dépenfe  un  déficit  énorme  qu’on  ne 
pourroit  couvrir  fans  recourir  à  de  nou¬ 
velles  impofitions  ou  d  des  moyens  vio- 
lens;  que  l’un.  &  l’autre  lui  répugnant, 
il  préféroit  de  fe  retirer. 


1* 

I 


Quant  à  notre  Comte  de  Vergennes, 
il  voit  tout  en  beau  &  il  ne  doute  nul¬ 
lement  du  fuccès  de  toutes  fes  entrepri-, 
fe  s.  Je  crois,  à  la  vérité,  qu’une  partie 
des  promelfes  qu’il  a  faites  fe  réaliferont, 
favoir  l’indépendance  de  l’Amérique,  & 
l’abolition  de  la  tache  imprimée  à  la  Fran¬ 
ce  par  l’établifiement  d’un  commiffaire 
anglois  a  Dunkerque.  Mais  je  ne  crois' 
pas,  comme  notre  minière  des  affaires 
étrangères  le  prétend,  que  la  Grande- 
,  Brétagne  fera  humiliée  par  cette  guerre, 
&  qu’elle  rentrera  au  rangdes  puiffances  du 
fécond  ordre.  Je  fuis  perfuadé  au  con¬ 
traire  que  cette  fière  Albion  deviendra 
plus  redoutable  qu’elle  ne  l’a  jamais  été. 
Le  point  d’appui  de  fa  puillance  eft  eu 

A  fie. 
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Àfie.  C’eft  là  que  fe  trouve  le  levier, 
au  moyen  duquel  elle  foulevera  de  nou¬ 
veau  l’Europe,  ,  .  *  &  mettra  à  exécu¬ 
tion  la  vengeance  qu’elle  médite  contre 
nous,  »  ,  ,  ♦ 

a 

Je  me  fuis  entretenu  avec  un  Lord, 
qui  a  infiniment  d’efprit  &  des  connoif- 
l'ances  très  étendues.  Nous  avons  parlé 
du  projet  qu’avoit  M.  de  Vergennes  d’ef- 
feftuer  un  rapprochement  entre  les  deux 
nations  —  „  Il  n’y  réufïïra  jamais ,  me  dit 
„  ce  Lord;  car,  outre  que  cette  rivalité 
,,  qui  exifte  entre  les  françois  &  les  an- 
„  glois  eft  néceflaire,  la  haine  qu’on  por* 
„  te  chez  nous  à  votre  nation,  eft  une 
„  efpece  de  fanatifme,  un  fentiment  pro* 
„  fond  &  pour  ainfi  dire  inné  que  rien 
„  ne  pourra  détruire.  Il  ne  faut  pas  ju* 
ger  des  anglois  par  quelques  indivi* 
„  dus  qui  ont  voyagé  &  qui  ne  paroif- 
„  fent  pas  imbus  des  préjugés  populai* 
,,  res.  Le  caractère  national  ne  fe  trou* 
,  ve  que  dans  le  peuple,  &  jamais  ce- 

,,  lui -ci  n’aimera  les  françois.  J’en  juge 

»  par 
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„  par  ce  que  j’ai  vu  &  par  ce  que  j’é- 
j,  prouve  moi -même.  J’ai  beaucoup  vécu 
„  avec  vos  compatriotes;  il  y  en  a  que 
„  je  diftingue  &  même  que  j’eftitne;  mais 
7 y  n  aime  point  lu  nation  en  général; 
77  ^iais  par  deilus  tout  votre  gouver- 
77  nement,  vos  minières.  Un  homme  libre 
v  comme  feft  un  angle  is;  ne  peut  fe  plai- 
77  re  parmi  des  efclaves  ni  les  aimer. 
„  Chez  vous  ;  nous  fommes  obligés  de 

difîîmuler;  mais  de  retour  dans  no^ 
»  tre  patrie ,  nous  reprenons  notre  aver- 
77  lion  nationale  ?  &  nous  nous  efforçons 
77  par  nos  rapports  d’augmenter  ce  fenti- 
v  ment  dans  nos  concitoyens,  afin  qu’ils 
77  ne  perdent  pas  l’habitude  de  vous  haïr* 
7>  Pardonnez-moi  la  franchife  avec  laquel- 
»  le  je  vous  parle;  mais  je  vous  peins 
77  à  fond  le  caraétere  de  ma  nation. 

J’obfervai  à  mon  anglois  que  j’avois 
cru  qu  une  nation  aulîi  éclairée  que  la 
tienne,  n’auroit  pas  confervé  un  ancien 
préjugé  digne  des  fiedes  de  barbarie  & 
li  contraire  aux  principes  de  cette  phîlo- 
2'o/n.  XI,  D  tophie 
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fophie  qui  paroît  animer  le  peuple  an- 
glois  en  général.  —  „  Il  n’auroit  tenu 
»  qu’aux  françois  de  nous  forcer  à  les 
„  aimer ,  me  répondit  -  il  ;  mais  depuis 
»  des  liecles  ne  fe  font -ils  pas  montrés 
>,  nets  plus  cruels  ennemis?  n’eft-ce  pas 
;j  à  toutes  les  gueres  injuftès  qu’ils  nous 
,j  ont  faites,  que  nous  devons  ces  taxes 
„  énormes  que  nous  payons  ?  Celles  que 
„  nous  fit  votre  Louis  XIV,  ne  le  fu- 
,,  rent- elles  pas  toutes?  celles  de  votre 
„  Louis  XV.  ne  portèrent  -  elles  pas  le 
„  même  caraélere  ?  La  guerre  afluelle 
,,  peut-  elle  fe  juftifier?  les  moyens  que 
j,  vous  avez  employés  pour  foulever  nos 
,,  colonies  ne  font- ils  pas  odieux?  Si  les 
„  puifiances  de  l’Europe  avoient  mieux 
„  connu  leurs  intérêts ,  n’eulfent  -  elles 
„  pas  dû  s’armer  pour  la  caufe  de  l’An— 
j,  gleterre?  elles  ne  l’ont  pas  fait,  &  elles 
„  s’en  repentiront.  Votre  cabinet,  non 
,j  content  d’avoir  fouflé  le  feu  de  la  ré- 
„  bellion  parmi  les  américains,  n’a-t-il 
,,  pas  fait  ce  qu’il  a  pu  pour  faire  re- 
„  volter  l’Irlande?  Ignorez-vous  que  le 

fana- 
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r,  fanatique  Lord  Gordon  étoit  un  agent 
jj  fecret  qui,  fous  le  voile  de  la  religion, 
„  vouloit  allumer  une  guerre  civile  au 
„  fein  de  Londres  &  de  toute  l’Angleter- 
v  re.  Je  vous  parie  de  faits  dont  nous 
„  avons  les  preuves.  La  conduite  aftuel- 
„  le  de  la  France  en  Hollande  envers  un 
„  petit-fils  d’Angleterre,  n’eu- elle  pas  ré- 
„  voltante  ?  Comment,  d’après  cela,  vou- 
„  lez-vous  qu’un  bon  anglois  aime  votre 
„  nation  ?  J’ofe  même  dire  que  notre 
„  exiftence  tient  a  cette  haine  que  nous 
„  avons  pour  elle;  des  liaifons  intimes 
jj  avec,  la  France  cauferoient  bientôt  no- 
,j  tre  ruine  abfolue.  V os  compatriotes 

„  corromproient  nos  femmes ,  nos  en- 
jj  fans,  &  dans  un  ,fiecle  d’ici  l’Anp-le, 

•-3 

„  terre  ne  feroit  pius  peuplée  que  d’une 
„  race  bâtarde  que  vous  ne  tarderiez  pas 
„  a  fubjuguer.  La  Grande-Bretagne  ne 
„  peut  donc  profpérer  qu’autant  qtdelle 
„  fe  montrera  en  tout  la  rivale  de  la  Fran- 
j,  ce,  &  que  les  membres  de  fon  fein  con- 
jj  ferveront  dans  toute  fcn  intégrité  leur 
j,  haine  contre  les  François,  Je  ne  pré- 

H  2  tends 
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„  tends  pas,  au  refte,  que  cette  haine  doi- 
„  ve  fe  manifefter  par  des  mauvais  trai- 
„  temens  envers  ceux  que  des  affaires  ou 
„  la  curiofité  conduifent  dans  notre  île  ;  cet- 
„  te  maniéré  de  la  témoigner  eft  auffi  in- 
„  jufte  que  cruelle,  &  tout  anglois  rai- 
„  fonnàble  l’a  toujours  désapprouvée. 
„  Mais  j’entends  que  nous  devons  fans 
„  ceffe  nous  méfier  de  vous,  nous  occu- 
„  per  continuellement  des  moyens  de 
„  vous  empêcher  de  nous  nuire,  vous 
obferver  de  près  &  être  toujours  en 
,,  état  d’entrer  en  campagne  &  de  vous 
„  prévenir.  Si  le  Roi  George  eut  fuivi 
„  les  confeils  qu’on  lui  donna  en  1777,  il 
ne  feroit  pas  forti  un  feul  vaiffeau  de 
vos  ports,  qui  n’eut  été  coulé  à  fond. 
„  Le  cabinet  de  St..  James  s’eft  piqué  de 
„  procédé;  il  n’a  pas  voulu  fuivre  le  fyf- 
„  tême  adopté  en  1756;  c’étoit  cepen- 
„  dant  le  meilleur.  Celui  qui  prévient 
,,  fon  ennemi  &  qui  le  bat ,  a  toujours 
„  raifon.  Ceux  qui  liront  l’hiftoire  au¬ 
ront  peine  à  croire  que  des  miniftres 

anglois  aient  pu  fe  laiffer  amufer,  com- 

„  me 
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„  me  on  l’a  vu,  par  votre  Comte  de  Ver- 
„  gennes  ,  &  rifquer  ainfi  l’anéantiffe- 

„  ment  de  leur  patrie.  Je  regarde  com- 
„  me  un  prodige  les  fuites  heureufes  de 
„  cette  guerre,  &  que  nous  ayions  pu 
„  rélifter  feuls  à  deux  puiffances  formi- 
„  dables,  ayant  en  outre  des  fujets  ré- 
„  belles  à  combattre,  &  plus  difficiles  à 
„  vaincre  qu’on  fe  l’ëtoit  d’abord  imagi- 
,,  né.  Vous  conviendrez  que  les  raifons 
„  que  je  vous  donne  font  bien  motivées 
„  &  juftifient  pleinement  l’antipathie  qui 
„  exifte  contre  vous.  N’oubliez  pas  que 
„  j’ai  fait,  pour  ce  qui  me  regarde,  la 
„  diftindtion  de  quelques  individus  que 
„  j’eftime  comme  hommes,  mais  que  je 
„  ne  peux  cependant  aimer  comme 
„  françois.  “ 

« 

Je  vous  avoue,  mon  cher  Comte,  que 
ce  fier  Bréton  m’a  pouffé  dans  cette  con- 
verfation  des  argumens  auxquels  j’aurois 
été  fort  embarraffé  de  répondre  d’une  ma¬ 
niéré  vidtorieufe.  Il  eft  très  certain  que 
l’Angleterre  a  beaucoup  à  fe  plaindre  de 

D  3  nous. 
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nous.  Je  vous  l’ai  dit  fouvent  &  je  vous 
le  répété ,  les  moyens  qu’on  a  employés 
pour  faire  la  guerre  acluelîe  font  odieux.. 
Nous  devions  agir  avec  loyauté,  deman¬ 
der  ouvertement  le  redrelfement  de  nos 
griefs,  le  renvoi  du  commiffaire  anglois 
établi  à  Dunkerque;  &  fi  la  Cour  de 
Londres  eut  refufé  de  faire  droit  à  ces 
deux  demandes,  c’étoit  alors  que  nous 
étions  fondés  à  rompre  avec  elle  &  à 
lui  déclarer  la  guerre.  Qu’avons  -  nous 
fait  au  contraire?  nous  foulevons  des  fu~ 
jets  contre  la  mere-  patrie,  nous  donnons 
afile  à  leurs  ambaffacleurs ,  nous  em¬ 
ployons  une  politique  allucieufe  pour  ca¬ 
cher  nos  vues  ;  nous  trompons  par  des 
prom elfes,  enfin  nous  jouons  la  comédie: 
on  arrête  dans  le  port  les  fecours  qu’on 
envoyoit  aux  infurgens,  &  on  faverife 
enfuite  leur  départ  clandeftin  ;  M.  le 
Marquis  de  la  Fayette  &  quantité  d’offi¬ 
ciers  quittent  leurs  drapeaux  fans  con¬ 
gé,  delà' voués  par  le  Roi  &  fes  miniftres, 
* 

<5c  pafïent  cependant  en  Amérique  pour 
y  fervir  parmi  les  rébelles.  Voila  la  con¬ 
duite 
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duite  que  nous  avons  tenue;  elle  n’ho- 
nore  guères  notre  miniftere;  comment  a- 
t-il  pu  s’imaginer  que  les  anglois  en  fe- 
roient  la  dupe?  .  ♦  , 


L’adroit  Francklin  a  eu  bien  raifon 
de  dire  qu’il  venoit  éleâxifer  les  efprits 
en  Amérique,  &  qu’il  avoit  trouvé  dans 
le  Comte  de  Vergennes  un  conducteur  en¬ 
tièrement  favorable  à  fes  vues.  Il  lui 
falloit  une  pareille  dupe  pour  réuffir.  Ce 
rufé  négociateur  connoilïoit  déjà  de  ré¬ 
putation  le  cabinet  de  Verfailies  &  les 
bureaux.  Je  ne  vous  ai  jamais  parlé,  je 
crois ,  de  fon  début  ;  il  eft  intéreffant  : 

En  arrivant  à  Paris,  il  ne  vit  que  quel-  ! 

ques  négocians  ou  banquiers,  pour  les¬ 
quels  il  avoit  pris  des  lettres  de  recom¬ 
mandation.  Il  leur  fit  voir,  comme  l’on 
dit,  des  étoiles  en  plein  midi ,  en  leur 
offrant  la  perfpeétive  flatteufe  d’une  nou¬ 
velle  branche  de  commerce  qui  devoit 
valoir  à  la  France  plus  que  les  tréfors  du 
Mexique  &  du  Pérou.  Le  miniftere  ne 
tarda  pas  à  être  inftruit  de  ce  qui  fe 
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traitoit  :  on  prend  des  informations,  des 
agens  font  envoyés  pour  s’afïurer  des 
faits;  les  miniftres,  les  premiers  -  commis 
veulent  partager  les  .bénéfices  de  ce  com¬ 
merce.  C’eft  ce  que  le  dofteur  Franklin 
vouloir.  On  évince  ceux  avec  lesquels 
on  avoit  commencé  à  traiter,  &  d’autres 
leur  font  fubftitués  ;  le  gouvernement  pro¬ 
met  de  protéger  le  pavillon  qui  va  flot¬ 
ter  pour  ce  commerce.  On  expédie  aux 
colonies  angloifes  de  la  bonne  &  de  la 
mauvaife  marchandée,  fur  laquelle  on 
ne  doute  point  de  faire  un  bénéfice  de 
cent  pour  cent  en  la  vendant  par  échan¬ 
ge.  Les  américains  voyent  qu’on  a  cher¬ 
ché  à  les  duper;  mais  il  leur  falloit  un 
allié.  Le  congrès  écrit  cependant  à  Franck- 
lin  pour  fe  plaindre;  celui-ci  lui  répond: 
Prenez  tout  jufqu'à  nouvel  ordre,  imagi¬ 
nez-vous  que  c'efi  un  fubfide  que  vous  pa¬ 
yez.  Il  n’y  avoit  que  ce  moyen  pour  réuf- 
fir  dans  ma  million ;  ici  l'intérêt  fait  tout. 
Le  Roi  n'ayant  point  de  maîtrejje ,  il  faU 
loit  tenter  la  cupidité  des  miniftres  ca  des 
premiers  ~  commis ♦  je  me  flatte  d'avoir 

atteint 
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atteint  mon  lut.  On  ne  fc  déchirera  qu'au 
retour  des  vaiffeaux  qu'on  attend  avec  im¬ 
patience.  y e  dois  être  injiruit  trois  mois 
avant  leur  départ  de  nos  ports  d'Amérique , 
afin  de  faire  craindre ,  fi  on  ne  je  décide 
pas,  une  réconciliation  avec  l'Angleterre ,  dont 
la  fuite  ferait  de  s'emparer  de  tous  les  vaij- 
feaux  français  qui  fe  trouvent  dans  nos 
colonies  (*). 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  que 
ce  Benjamin  Franckiin  connoiiToit  bien 
le  côté  foible  de  nos  minilires  &  qu’il 
fut  en  profiter.  La  conduite  qu’il  tint 
étoit  on  ne  peut  pas  plus  adroite,  &  j’a¬ 
voue  qu’il  étoit  affez  difficile  de  la  pé¬ 
nétrer,  Il  myftiila  le  premier -commis 
Gérard ,  il  s’en  eli  louvent  amufé  depuis. 
Actuellement  il  myfliiie  tout  le  Gouver¬ 
nement,  &  il  prêche  fous  fes  yeux  les 

D  5  prin- 

(*)  Cette  lettre  ett  du  12  Septembre  1777.  M. 
Franklin  reçut  la  réponté  dans  les  premiers 
jours  'de  1778.  Il  fit  ce  qu’il  avoir  dit,  & 
ce  fut  efFééHveinent  le  retour  des  vaiffeaux  qui 
détermina  l’alliance  avec  les  américains. 
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principes  républicains.  Son  air  de  bon- 
hommie  fait  qu’on  eft  fans  nulle  défian¬ 
ce  à  l'on  égard;  mais  c’eftle  renard  caché 
fous  la  peau  de  l’agneau. 

Adieu,,  mon  cher  Comte.  Gérard  fé¬ 
cond  efî  toujours  à  Londres;  le  premier 
a  fait  la  guerre,  celui-ci  fera  la  paix. 


LETTRE  V. 


De  Versailles,  le  12  Novembre  1782. 
Du  même y  au  même . 
ous  aurez  vu,  dans  ma  derniere,  le 


v  défaftre  arrivé  aux  batteries  flot¬ 
tantes.  Je  vous  ai  dit  aufli  que  l’armée 
combinée  étoit  venue,  le  12  Septembre, 
jetter  l’ancre  dans  la  baye  d’Algéfiras. 
Don  Louis  de  Cordova  qui  commandoit 
en  chef,  ayant  eu  avis,  le  9  Odobre, 
qu’on  fignaloit  une  flotte  portant  pavil¬ 
lon  ennemi,  ordonna  auffitôt  de  lever 
l’ancre  &  de  fe  tenir  prêt  à  agir  ,  dès 


que 


* 
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que  la  flotte  britannique  paroîtroit.  L’a¬ 
miral  efpagnol  avoit  fuppofé  que  Sir 
Howe  proliteroit  d’un  vent  d’ouefl:  pour 
franchir  le  paillage ,  &  il  avoit  fait  fes 
difpofltions  pour  le  forcer  d’en  venir  à 
une  aélion,  tandis  que  fes  frégates  &  vaif- 
feaux  du  dernier  rang  prendroient  ou 
couleroient  bas  les  navires  de  tranfport 
&  les  bâtimens  chargés  de  munitions  qui 
dévoient  ravitailler  Gibraltar.  Le  Dieu 
des  mers  fe  déclara  encore  en  cette  oc- 
cafion  pour  les  anglois.  Les  vents  chan¬ 
gèrent  tout  à  coup  en  variant  du  fud- 
ouefl:  à  l’oueft ,  au  nord-oueft  &  nord- 
nord -ouefl:.  Don  Cordova  fe  trouva  ac¬ 
cueilli  d’une  tourmente  &  de  grains  fi  vio- 
lens  que  la  plus  grande  partie  de  fa  flot¬ 
te  chafla  fur  fes  ancres;  plufleurs  de  fes 
vaifleaux-de  ligne  rompirent  leurs  cables 
&  fe  mirent  à  dériver.  Le  St.  Michel > 
de  70  canons,  fut  jette  près  de  Gibraltar 
où  il  échoua;  le  capitaine  qui  le  com- 
mandoit  fut  obligé  d’amener  fon  pavil¬ 
lon.  D’autres  entrainés  par  la  force  des 
vents  courrurent  rifque  de  fe  perdre  & 


\ 
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ne  purent  échapper  au  danger  qu’en  ga¬ 
gnant  le  fond  de  la  baye.  Tout  ceci  ar¬ 
riva  dans  la  nuit  du  xo  au  n  Oélobre. 
Le  jour,  qui  vint  éclairer  tous  ces  mal¬ 
heurs,  en  annonça  un  beaucoup  plus  grand; 
c’étoit  l’entrée  de  la  flotte  angloife  dans  le  dé¬ 
troit;  le  vent  de  fud-oueft  qui  la  lui 
a  voit  facilitée  dans  la  nuit  du  n  au  i  a,  ayant 
palfé  à  l’oueft  en  calme,  les  courans  l’en- 
trainerent  dans  la  Méditerranée  ;  cepen¬ 
dant  fept  à  huit  de  fes  transports  par¬ 
vinrent  à  mouiller  devant  Gibraltar  avec 
un  vaifl'eau  de  guerre. 

L’armée  combinée  ,  après  avoir  répa¬ 
ré  fes  dommages,  fit  voile  pour  la  Mé¬ 
diterranée  à  la  faveur  d’un  vent  qui  tour¬ 
na  à  l’ouefl:  -  nord  -  oueft,  Les  calmes  qui 
régnèrent  le  14  &  le  15,  retardèrent  fa 
marche,  &  une  brume  qui  furvint  le  16 
&  le  17  ,  déroba  à  fa  vue  l’efcadre 
angloife.  L’Amiral  Howe  profitant  en 
habile  marin  d’un  vent  qui  foufloit  bon 
frais  avec  un  tems  brumeux  ,  donna  le 

change  à  la  flotte  combinée,  &  dépofa 

tout 
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tout  fon  convoi  à  Gibraltar  fans  être  ap- 
perçu  des  efpagnols  ni  des  françois,  qu’au 
moment  où  il  repafla  le  détroit  dans  l’or¬ 
dre  de  bataille  fuivant: 

I 

Son  avant-garde  étoit  compofée  de  ia 
vailTeaux-de  ligne;  le  Vice- Amiral  Baring- 
ton,  montant  la  B  rit  a  twi  a  de  ioo  canons, 
la  commandoit, 

1 

Le  corps  de  bataille  étoit  formée  de 
il  vaiiïeaux-de  ligne;  le  Lord  Howe 
montoit  le  Fittory  de  ioo  canons. 


\ 


L’arriere  -  garde  étoit  aufïi  de  n  va  il-  ; 

féaux -de  ligne,  commandés  par  le  Vice- 
Amiral  Millbanck,  qui  montoit  l'Océan  de 

,  i 

90  canons.  -  1 

'  I 

L’armée  combinée  étoit  forte  de  45 
vailTeaux-de  ligne.  Dès  qu’elle  apperçut 
la  flotte  angloife,  elle  lui  donna  la  chaf- 
fe,  mais  avec  33  vaifleaux-de  ligne  feu¬ 
lement,  les  douze  autres  ne  pouvant  fui- 
vre,  à  caufe  de  leur  mauvaife  marche. 
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Le  20  ,  vers  les  5  heures  du  foir ,  l’ac¬ 
tion  s’engagea  entre  les  deux  avant -gar- 
o-ardes;  elle  dura  trois  heures  &  demie 

O  ' 

avec  allez  d’acharnement  de  part  &  d’au¬ 
tre,  L’Amiral  Howe,  aulîi  prudent  que 
brave,  ayant  rempli  fa  million  avec  gloi¬ 
re  ,  ne  voulut  pas  rifquer  un  combat, 
■dont  Piflue  n’eut  pu  que  lui  être  désavan- 
tageufe  ,  fi  les  forces  de  l’armée  combi¬ 
nées  étoient  venues  à  fe  réunir.  Il  or¬ 
donna  la  manœuvre  de  porter  &  de  for¬ 
cer  de  voiles.  Les  deux  arrieres-gardes 
avoient  auiïi  combattu  en  meme  tems  que 
les  avant-gardes,  mais  bien  moins  long- 
tems,  attendu  que  les  anglois  fe  relTére- 
rent  fur  leur  centre.  On  ne  s’eft  fait,  au 
relie,  pas  grand  mal  ;  le  feu  très  vif  qui 
eut  lieu  de  part  &  d’autre,  ne  caufa  de 
dommage  qu’à  la  mâture  &  aux  agrès  des 
deux  armées  navales.  Le  21  à  la  pointe 
du  jour  ,  le  général  apperçut  encore  la 
flotte  angloife  à  quatre  à  cinq  lieues  de 
lui,  les  vaifleaux  les  moins  éloignés  a 
quatre  fous  le  vent  de  fon  armee.  Obli¬ 
gé  de  réparer  fes  dommages ,  il  ne  put 

recoin- 
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recommencer  la  chafle  que  le  foir;  mais 
l’Amiral  Howe  lui  échappa.  Don  Cor- 
dova  ne  voyant  plus  de  voile  fous  l’hori- 
fon ,  rentra  à  Cadix,  C’eft  dans  de  pareil¬ 
les  expéditions  que  les  anglois  fe  mon¬ 
trent  dignes  d’être  les  rois  de  la  mer  ; 
leurs  manœuvres,  la  conftruftion  de  leurs 
vaiffeaux ,  toujours  excellens  voiliers  ;  l’ha¬ 
bileté  de  leurs  généraux,  l’intelligence 
de  leurs  matelots  &  la  bonne  harmonie 
qui  régné  prefque  toujours  entre  leurs 
chefs,  font  des  avantages  faits  pour  leur 
a  durer  un  fuccès  confiant  fur  leurs  enne¬ 
mis.  L’Amiral  Howe,  en  partant  de  Lon¬ 
dres  ,  avoit  communiqué  ion  plan  à  un 
de  fes  amis  intimes  ,  &  lui  dit  :  Je  fuis 
ajouré  de  réujfiv  dans  l'expédition  dont  je 
fuis  char  g e.  La  feule  cbofe  qui  pourvoit 
m'en  empêcher ,  ce  ferait  fi  je  tombois  ait 
milieu  de  la  flotte  combinée  pendant  la  nuit ; 
mais  je  prendrai  fi  bien  mes  mefures  que 
cela  n'arrivera  pas.  —  Il  eft  certain  que 
tout  a  contribué  au  fuccès  de  l’expédition  ' 
du  général  anglois ,  &  qu’au  contraire 

tout 
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tout  s’eft  réuni  pour  faire  échouer  le  pro¬ 
jet  de  la  flotte  combinée. 

L’Angleterre  avoit  rifqué  le  tout'pour 
le  tout  pour  faire  cette  expédition  ;  on  avoit 
laide  les  ports  de  la  Grande-Brétagne  fans  dé¬ 
fende  ;  on  fut  même  obligé  de  faire  marcher 
les  milices  pour  les  préferver  d’une  fur- 
prife  de  la  part  de  l’ennemi.  Le  Duc  de 
laVauguyon,  depuis  le  mois  de  Septembre, 
ne  cefloit  de  préfenter  mémoire  fur  mémoire 
pour  que  Leurs  Hautes  Puilfances  envo¬ 
yaient  à  Breft  dix  vailfeaux  de  ligne. 
Mais  le  Stadthouder  n’avoit  pas  allez  à 
fe  louer  de  nous  pour  favorifer  fes  de¬ 
mandes  &  les  appuyer.  Sans  cependant 
s’y  montrer  contraire,  il  fit  tout  ce  que 
fa  place  exigeoit  ;  il  écrivit  aux  amirau¬ 
tés  pour  favoir  fi  on  pouvoit  fournir  ces 
vailfeaux;  on  lui  répondit  que  non,  en 
lui  alléguant  les  raifons  qui  l’empêchoient, 
favoir  qu’ils  manquoient  de  cordages,  de 
voiles  de  rechange ,  de  vivres  <Sc  qu’en 
outre  ils  étoient  en  mauvais  état  &c.  On 
accufe  le  Prince  d’ûrange  d’être  la  caufe 

de 
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de  ce  délabrement  de  la  marine  hollan- 
doife.  Je  vous  avoue  que  je  ne  peux 
être  de  cet  avis,  car  le  Stadhouder  n’ell 
pas  fouverain  ;  l’amirauté  de  la  Province 
de  Hollande  pouvoir  mieux  furveiller 
l’état  de  fa  marine  qu’elle  ne  l’a  fait,  fur- 
tout  ayant  pour  ainli  dire  fecoué  toute 
dépendance  de  fon  capitaine- général.  Mais 
on  vouloit  faire  retomber  tout  l’odieux 
des  mefures  mal  priées  fur  ce  chef  de 
la  république.  C’efc  bien  le  cas  de  dire 
que  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Les 
états  de  Hollande  &  de  Wefî  Frife,  de 
Groningue,  d’Ufrecht,  les  quartiers  d’Qfter- 
go  &  Omelande  écrivirent  au  Stadhou¬ 
der  :  L’amirauté  d’Amfterdam  a  voulu 

( —  u 

aulïî  fe  juftifier,  &  ne  pas  paroi tre  in¬ 
culpée  dans  l’accufation  ;  elle  mit  fous  les 
yeux  de  Leurs  Hautes  PuiiTances  un  état 

des  dépenfes  allouées  pour  l’équipement, 
les  munitions  de  guerre  &  de  bouche, 
ainli  que  pour  l’entretien  des  vaiïïeaux  de 
fon  département.  Nous  verrons  ce  que 
tout  cela  deviendra  ;  rien,  à  mon  avis; 
le  parti  anglois  fera  toujours  le  dominant 
TCm,  XI.  E  & 
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&  les  intrigues  qu’on  a  faites  depuis  le 
commencement  de  cette  guerre  avec  la 
France  en  faveur  du  parti  républicain, 
ne  le  feront  pas  triompher. 


Je  fuis  d’opinion  que  M,  le  Comte 
de  Vergennes  a  très  mal  fait  de  fe  laif- 
fer  entraîner  dans  toutes  les  faufles  dé¬ 
marches  qu’on  lui  a  fuggerées.  On  de- 
voit  fe  l'ervir  de  la  Hollande  pour  favo- 
rifer  notre  commerce  &  nous  prêter  l’ar¬ 
gent  dont  nous  avions  befoin.  En  la  ren¬ 
dant  puilfance  a&ive  dans  la  guerre  ac¬ 
tuelle  ,  nous  nous  lommes  ôté  une  gran¬ 
de  relfource.  D’un  autre  côté ,  cette  guer¬ 
re  l’obligeant  à  des  dépenfes  confidérables, 
fon  commerce  ne  peut  qu’en  fouffrir,  &: 
peut-être  bientôt  fe  trouvera -t- elle  au 
niveau  de  la  France  pour  la  dette  paffi- 
ve.  Rien  de  tout  cela  ne  feroit  arrivé, 
fi  on  l’eut  lailîë  garder  une  parfaite  neu¬ 
tralité.  Tous  les  bénéfices  qu’elle  eut 
faits,  auraient  pafie  en  France  dans  les 
emprunts,  puifque  l’intérêt  en  Hollande 
elî  trop  bas  <3c  qu’on  ne  peut  y  placer 

fon 
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ion  argent.  Nous  avons  au  contraire  fa- 
vorifé  le  commerce  des  Suédois  &  des 
Danois;  ces  deux  nations  ont  trop  de  be- 
foins  elles -mêmes,  elles  garderont  chez 
elles  le  numéraire  qu’elles  ont  ainaiTé  avec 
leur  pavillon  neutre. . .  On  a  préfenté  à  M. 
le  Comte  de  Vergennes  différons  mémoires 
à  ce  fujet,  pour  lui  faire  fentir  la  faute 
qu’il  faifoit  en  favorifant  ainfi  la  Suede  & 
le  Danemarck.  Mais  pour  entendre  cette 
matière,  il  faut  être  négociant,  &  ce  n’eft 
ni  le  fait  du  miniftre  des  affaires  étran¬ 
gères  ni  celui  de  fes  bureaux.  Le  mi¬ 
niftre  de  la  marine  eft  dans  le  même  cas: 
c’eft  pourquoi  notre  commerce  n’a  pas 
fait  ni  ne  fera  jamais  les  progrès  de  ce¬ 
lui  des  anglois  &  des  hollandois.  J’ai 
toujours  trouvé  plai  fan  t  qu’un  contrôleur- 
général  ou  un  intendant  des  finances  pré- 
fidaffent  la  compagnie  des  Indes ,  lors¬ 
qu’elle  exiftoit.  J’ai  fouvent  entendu  dé- 
raifonner  ces  meftîeurs  dans  les  affemblées 
ou  ils  étaient  comme  commiffaires  du  Roi; 
le  defpotifme  qu’ils  y  exerçoient  étoit 
révoltant.  Quelqu’un  ofoit-il  élever  la 
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voix  pour  faire  quelques  obfervations  qui 
contredifoient  Mrs»  les  CommilTaires ,  on 
lui  impofoit  auffitôt  filence  au  nom  de  S* 
M.  Une  fécondé  réplique  eut  été  punie 
de  quelques  mois  de  Baftille. 

Je  me  fouviens,  mon  cher  Comte,  d’a¬ 
voir  pâlie ,  dans  mon  dernier  voyage  en 
Allemagne,  par  un  petit  pays  appartenant, 
à  l’eleâeur  palatin,  qu’on  nomme  le  pays 
de  Bergue.  Je  fus  étonné  de  voir  com¬ 
me  le  commerce  y  fleuriffoit.  Dans  les 
villes  d’Elberfeldt  &  de  Solingen,  il  ré¬ 
gné  la  plus  grande  activité  ;  on  y  voit 
des  manufactures  de  tous  genres.  Je  de¬ 
mandai  qui  protégeoit  ces  établiffemens. 
Perforine,  me  répondit -on;  le  fouverain 
de  qui  nous  dépendons ,  nous  laijfe  les  maî¬ 
tres  de  faire  ce  que  nous  voulons  Nous 
lui  payons  peu  d’ importions  ;  les  comeflibles 
de  première  néce(jitê  font  a  un  prix  affe~ 
médiocre  pour  que  les  ouvriers  que  nous 
employons  puiffent  vivre  avec  leurs  famil¬ 
les—  C’eft  dans  ce  ' duché  de  Bergue  que 

nos  miniftres  devroient  aller  prendre  des 
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leçons;  ils  y  yerroient  que  la  feule  ma¬ 
nière  de  faire  profpérer  le  commerce, 
c^eft  de  lui  laiffer  une  entière  liberté* 
Que  de  progrès  n’auroit-il  pas  fait  en 
France,  fi  on  eut  voulu?  Efl-il  en  Eu¬ 
rope  une  nation  plus  active,  plus  induf- 
trieufe  que  la  nôtre?  Maigre  toutes  les  en¬ 
traves  qu’elle  éprouve ,  elle  retire  en¬ 
core  de  grands  avantages  de  cette  indus¬ 
trie  naturelle  qui  la  carafterife.  Qu’on 
juge  de  ce  qu’elle  feroit,  fi  elle  étoit  fa- 
vorifee  comme  elledevroit  l’être.  Je  dé¬ 
lire  fincèrement  que  le  gouvernement 
fafle  enfin  cefler  ces  entraves,  qui  ont  em¬ 
pêché  jufqu’à  ce  moment  la  France  de 
devenir  la  première  des  puifiances  com¬ 
merçantes. 

Je  fais  encore  un  autre  fondait  :  c’eft 
de  voir  les  françois  qui  s’adonnent  au  com¬ 
merce,  devenir  allez  fages  pour  relier  né- 
gocians  &  perpétuer  cet  état  fi  mile  dans 
leur  poftérité  ,  par  un  arrangement  en 
vertu  duquel  celui  des  enfans  qui  ne  fui- 
vroit  pas  l’état  de  fon  pere,  feroit  dés- 
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hérité.  Cette  manie  de  fe  faire  annoblir 
eft  encore  la  caufe  qu’il  n’y  a  que  très 
peu  de  maifons  de  commerce  en  France 
qui  datent  de  plus  d’un  fiecle.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  en  Hollande  &  en  An¬ 
gleterre.  Auffi  font-  ce  les  tèuls  pays  où 
il  "y  ait  de  véritables  négocians. 

Je  vous  joins  ici  la  copie  d’une  piece 
que  nous  venons  de  recevoir  d’Amfter- 
dam,  qui  doit  être  préfentée  au  Stadhou- 
rîer.  Cette  piece  forme  la  première  par¬ 
tie  d’un  mémoire  fur  l’irréulîite  de  l’ex¬ 
pédition  de  Breft  ,  qui  doit  ouvrir  les 
yeux  à  la  nation  hollandoife  fur  la  con¬ 
duite  de  ceux  en  qui  elle  a  mis  fa  com 
fiance.  On  nous  écrit  qu’on  efpere  de 
porter  un  coup  fenfible  au  parti  Stadhou- 
derien  ,  lorsque  les  Bataves  finiront  les 
caules  &  les  motifs  qui  ont  tait  man¬ 
quer  cette  expédition  ainfi  que  l’arme¬ 
ment  des  vaifleaux. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Je  fuis  dre. 
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L’IRREUSSITE  DE  L’EXPEDITION 

DE  BREST. 


PREMIERE  PARTIE 

Expofition  des  motifs  de  la  Deman¬ 
de  de  V Ambaffadeur  de  France, 
ainfi  que  des  avis ,  délibérations 
&  autres  démarches  qui  ont  eu 
rapport  h  cette  demande,  jusqu’à 
la  réfolution  définitive  que  les 
Etats -Généraux  formèrent  le  3 
Odtobre  1782. 

Monseigneur  ! 


Depuis  le  mois  de  Juin  de  l’année  1778, 
&  avec  une  marine  incomparable¬ 
ment  plus  foible  que  celle  des  anglois, 
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la  France  avoit  fait  ia  guerre  à  ces.  der¬ 
niers  avec  un  fuccès  plus  éclatant  que 
l’on  ne  s’y  étoit  attendu.  L’échec  que  la 
flotte  de  M.  de  Grade  a  reçu  le  12  Avril 
dernier,  n’avoit  guères  rendu  meilleure 
la  condition  de  l’Angleterre.  Cette  puif- 
fànce,  qui  s’efoit  vu  enlever  pîufieurs  éta- 
bliffemens  irnportans,  étoit  épuifée  d’hom¬ 
mes  &  d’argent.  Elle  fe  fenîoit  forcée 
de  reconnoitre  l’indépendance  des  Amé¬ 
ricains  ,  &  fes  députés  étoient  à  Paris  où 
ils  follicitoient  l’accélération  d’une  paix 
à  laquelle  elle  avoit  toujours  cru  qu’el¬ 
le  forceroit  fes  ennemis ,  au  lieu  d’être 
réduite  à  la  demander  elle- même.  Mais 
la  France,  qui  touchoit  au  but  qu’elle  s’é- 
toit  propofé  au  commencement  de  cette 
guerre  ,  &  qui  pouvoit  fe  contenter  de 
fes  avantages ,  auroit  bien  voulu,  avant 
la  conclufion  prochaine  ou  éloignée  de  la 
paix,  tâcher  de  porter  aux  anglois  quel¬ 
ques  coups  qui  puflent  faire  obtenir  à 
fes  alliés  la  réparation  de  leurs  griefs, 
ou  même  des  avantages  que  l’on  avoit 
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encore  lieu  d’efperer  dans  la  lituation  où 
étoient  les  affaires. 

9 

A  cet  effet,  tandis  qu’une  partie  de  fes 
forces  fecondoient  celles  de  l’Efpagne  pour 
l’aider  à  réduire  Gibraltar,  entreprife  dif¬ 
ficile  &  peut-être  téméraire ,  mais  que  la: 
valeur  &  la  fortune  pouvoient  faire  réuf- 
fir ,  elle  crut  que  l’emploi  de  dix  de  nos 
vaiffeaux ,  réunis  à  ceux  qu’elle  avoit  ou 
qu’elle  pourroit  avoir  à  Breft,  ne  pou- 
voient  manquer  de  contribuer  à  fes  vues. 

La  France,  Monfeigneur,  étoit  d’au¬ 
tant  plus  autorifée  à  nous  faire  cette  de¬ 
mande,  qu’elle  avoit  pris  &  continuoit  de 
prendre  plus  de  part  à  nos  intérêts  que 
nous  n’en  prenions  nous-mêmes.  Elle 
avoit  employé  fes  troupes  à  reprendre 
aux  anglois  nos  étabiiffemens  d’Ilfequebo, 
Démérari  &  la  Eerbice,  ainfi  que  nos 
îles  de  St.  Euftache,  de  St.  Martin  & 
de  Saba.  Les  habitans  de  St,  Eullache 
&  nos  concitoyens  bénifîent  encore  & 
béniront  à  jamais  la  conduite  noble  &  dés- 
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intérefTée  que  le  commandant  françois  a 
tenue  après  la  reprife  de  cette  île  envers 
les  malheureux  que  Rodney  &  fon  com¬ 
pagnon  avoient  dépouillés.  L’a&ion  har¬ 
die  de  M.  de  Suffren  à  l’île  de  St.  Jago, 
avoir  fauve  le  Cap  de  Bonne -Elperance, 
&  des  troupes  françoifes  forment  encore 
aujourd’hui  la  plus  grande  partie  de  la 
garnifon  de  cette  place.  Le  même  Mr. 
de  Suitren  etoit  en  Alie,  où  il  combattoit 
autant  pour  nous  que  pour  fa  patrie;  où, 
à  l’époque  de  la  demande  fus -mention¬ 
née  ,  il  avoit  déjà  repris  Trincomalé, 
fauve  l’ile  de  Ceylan  &■  mis  à  couvert 
des  entreprifes  ultérieures  des  anglois, 
les  Molucques  &  le  refte  de  nos  établif- 
femens  dans  cette  partie  du  monde.  — 
De  notre  côté ,  une  inactivité  de  près  de 
deux  années,  laquelle  avoit  occafionné 
une  perte  immenfe  à  notre  commerce,  con- 
fumé  inutilement  les  tréfors  de  l’état , 
fait  élever  des  murmures  légitimes,  des 
clameurs  éclatantes  &  donné  lieu  aux 
plaintes  graves  que  plulieurs  de  nos  vil¬ 
les  &  de  nos  provinces  ont  formées  — 
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üne  inaétivité  qui  nous  aVoit  ruinés  de 
déshonorés  ,  qui  nous  avoit  rendus  £ 
charge  à  nos  alliés,  &  qu’on  ne  peut  plus 
nier  aujourd’hui ,  à  moins  qüe  l’on  ne 
croye  que  nous  fommes  abrutis  au  point 
que  nous  ne  pouvons  plus  diftingüer  le 
blanc  d’avec  le  noir  —  une  inactivité) 
dis-je,  ti  prejudiciable  à  nous -mêmes,  fi 
onéreufe  à  nos  alliés ,  fi  honteufe  aux 
yeux  de  l’Europe,  n’autorifoit  que  trop 
la  France  à  nous  demander  quelques  vaifi 
feaüx  pour  coopérer  aux  entreprifes  que 
cette  puiflance  &  les  Etats -Généraux  au*- 
roient  juge  propres  a  procurer  quelques 
avantages  &  à  elle  &  à  nous. 

L  Le  2i  &  le  22  Septembre ,  l’Am* 
bafiadeur  de  France  remit,  de  la  part  du 
Roi  fon  maître,  à  Votre  Al  te  fie  Sérénif- 
fime  deux  mémoires  où  la  demande  de 
fa  Maj.  étoit  contenue  :  Voici  en  quels 
termes  V.  A.  s’exprime  à  cet  égard  dans 
la  fuite  du  mémoire  qu’elle  a  préfenté  à 
Leurs  Hautes  Puiifances  le  7  Octobre, 
„  La  demande  qui  nous  fut  faite  par  M, 


le 


•C  76  ) 

le  Duc  de  la  Vauguyon  (le  ai  &  le 
,,  aa  Septembre)  au  nom  du  Roi  fon 
5,  maître,  caufa  quelque  altération  à  ce 
„  projet»  (*)  Il  s’agifloit  de  détacher 
„  d’abord  dix  vaifleaux  de  l’état  pour 
„  aller  fe  joindre  à  Breft  aux  vaifleaux 
„  de  Sa  Majelté.  Là,  fi  tel  étoit  le  bon 
„  plaifir  de  Leurs  Hautes  Puiflances,  on 
„  pourroit  concourir  aux  mefures  les  plus 
„  efficaces  pour  protéger  les  établifle- 
„  mens  de  la  république,  en  particulier 
„  ceux  qu’elle  poflede  en  Afie.  Ou  bien 
3,  on  iroit,  de  concert  avec  les  vaifleaux 
„  que  S.  M.  Très  Chértienne  tient  ou 
„  enverroit  à  Breft  ,  bloquer  le  lud  & 
„  l’oueft  de  l’Angleterre,  intercepter  les 
„  convois  de  cette  puiflance  &  inquiéter 
„  fon  commerce.  u 

H 

(#)  Ce  projet  étoit  celui  d’envoyer  dans  la  mer 
du  Nord  le  Vice-Amiral  Hartlink  avec  la  plu¬ 
part  des  vaifleaux  du  Texel,  ou  du  moins  le 
Contre- Amiral  van  Kinsbergen  avec  une  par- 
tie  de  ces  vaifleaux ,  pour  tavorifer  le  retour 
des  vaifleaux  de  la  compagnie  ,  qui  ctoient  en 
Norwege  ,  &  des  navires  particuliers  qui  le 
trouvoient  au  Sund. 
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Il  eft  certain,  Monfeigneur ,  que  cette 
proteftion  fi  néceffaire  étoit  plus  prati¬ 
cable,  plus  expéditive  &  moins  dange* 
reufe ,  de  Tire  fi  que  du  Texel.  Quant  a 
l’interception  des  convois  anglois ,  le  mi- 
niftere  françois  favoit  qu’une  partie  de 
celui  qui  étoit  parti  de  la  Jamaïque  vers 
le  commencement  d’août ,  relàcheroit  vrai- 
femblablement  en  Irlande  &  te nteroit 
d’entrer  dans  le  canal  de  St,  George  ou 
dans  la  Manche ,  tandis  que  le  relie  pour- 
roit  prendre  par  le  Nord  de  l’EcoiTe  ainft 
que  cela  étoit  déjà  arrivé  pendant  cette 
guerre.  Ce  miniftere  favoit  encore  que 
les  anglois  attendoient  journellement  de 
l’Afie  plufieurs  vaiflëaux  de  leur  com¬ 
pagnie  des  Indes;  qu’un  convoi  fe  dif- 
pofoit  à  partir  de  Portsmouth  pour  cette 
même  partie  du  monde,  &  que  l’on  tra- 
vailloit  dans  les  ports  d’Angleterre  à  for¬ 
mer  un  autre  convoi  deftiné  pour  les  An¬ 
tilles,  Ainfi,  durant  l’abfence  de  l’Ami¬ 
ral  Howe ,  qui  n’étoit  parti  de  Spithéad 
pour  Gibraltar  que  10  jours  avant  la  de¬ 
mande  du  Duc  de  la  Vauguyon,  &  au 
.  -  ».  •  *  .  •  , 
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moyen  de  nos  dix  vaifleaux  réunis  à 
ceux  que  les  françois  avoient  alors  ou 
dévoient  avoir  incelTamment  àBreft,  l’on 
auroit  pu  faire  quelque  expédition  im¬ 
portante  fur  les  côtes  méridionales  &  oc¬ 
cidentales  de  l’Angleterre  :  Enfuite  on 
auroit  tenu  de  ce  cote-la  les  anglois  plus 
en  bride,  &  l’on  auroit  mieux  traverfé 
leurs  operations  qu’on  ne  l’avoit  encore 
pu  faire  jufqu’alors.  Dailleurs,  cette  de¬ 
mande  fuppofoit  que  la  Cour  de  France 
&  fon  ambaiïàdeur  croyoient  de  bonne- 
foi,  ainli  qu’il  étoit  naturel  de  le  croire, 
qu’au  moins  dix  de  nos  vailfeaux  du 
Texel  étoient  en  état  de  remplir  l’objet 
propofé,  &  que,  vu  les  circonftances  fa¬ 
vorables  &  l’exigence  des  intérêts  com¬ 
muns  ,  nous  aurions  d’abord  accordé  la 
réquilition.  Quant  à  la  demande  que 
V,  A,  dit  „  que  l’on  faifoit  encore  d’en- 
,,  voyer  fans  delai  le  relie  de  la  flotte 
„  vers  l'autre  côté  de  la  Manche  (c’efl:  à 
,,  dire  de  ce  côté -ci  par  rapport  à  nous) 

„  pour  tâcher  d’intercepter ,  s’il  étoit 
j,  poflible,  un  convoi  anglois  richement 

„  char- 
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„  chargé  (  celui  de  la  Jamaïque ,  )  que  l’on 
j,  affuroit  être  parti  au  commencement 
j,  d’août  fous  l’elcorte  de  l’Amiral  Rod- 
„  ney  “  ;  c’étoit  une  fuite  du  plan  dont 
j’ai  parlé  ci  -  defïus,  Mais  l’accord  de  cet¬ 
te  demande  n’étoit  pas  fi  néceflaire  que 
celui  de  la  première,  &  pouvoit  rencon¬ 
trer  des  obftacles  dont  celle-ci  ne  devoit 
pas  être  fufceptible. 

II,  „  Cette  double  propofition  (con- 
„  tinue  V.  A.  )  nous  embarrafïe  extrê- 
„  mement u  —  Mauvais  augure ,  Monfei- 
gneur  —  „  Nous  voulons  éviter  tout  ce 
„  qui  pourroit  être  désagréable  à  la  cour 
„  de  France.  u  —  C’eftune  attention  que 
l’on  fait  que  V.  A.  a  toujours  eue  — 
„  D’un  autre  côté,  nous  trouvions  plus 
„  d’une  difficulté  à  accorder  cette  deman- 
„  de.  D’abord  toutes  les  opérations  con- 
„  certées  avec  cette  puilfance ,  étoient  fur 
„  le  point  de  finir.  —  Le  miniftere 
françois  le  favoit  auffi,  &  il  ne  croyoit 
pas  que  cela  dût  empêcher  d’en  concer¬ 
ter  d’autres,  —  „  Il  nous  paroifloit  à 
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»  craindre  que  les  forces  de  la  républi- 
11  l^e  une  fois  divifees,  il  ne  nous  fût 
11  plus  poffible  de  donner  les  fècours  né- 
j,  celTaires  aux  vailïeaux  des  Indes  que 
j,  1  on  attendoit  ,  ainli  que  le  convoi  de 
»  Ia  Baltique*"  —  C’étoit  vraiment  fâ¬ 
cheux  pour  ces  vailïeaux  '  des  Indes,  qui, 
relâchés  en  Norwege  depuis  15  mois, 
n’a  voient  encore  pu  trouver  l’occalion  de 
faire  un  trajet  de  fix  jours.  Mais,  Mon- 
feigneur,  les  Vailïeaux  que  l’on  pouvoit 
accorder  à  la  Frange,  n’auroient  point  em¬ 
pêché  qu’il  n’en  reliât  au  moins  deux 
ou  trois  en  état  d’aller  au  devant  de  ce 
convoi,  fuppofé  même  qu’il  fût  nécef- 
faire  d’y  aller;  car  il  avoit  auprès  de  lui 
trois  vailïeaux  de  ligne  &  une  frégate, 
&  depuis  le  départ  de  M.  Howe,  les 
Anglois  n’étoient  pas  en  état  de  raliem- 
bler  les  moindres  forces  dans  cette  mer, 
fans  dégarnir  entièrement  l’entrée  occi¬ 
dentale  de  la  Manche  &  la  pointe  d’Ir¬ 
lande,  où  alors  il  leur  importoit  bien  plus 
de  veiller  à  leurs  intérêts  que  d’accourir 
guêter  un  convoi ,  qui  paroilîoit  avoir 
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tait  de  fon  lieu  de  refuge  un  féjour  étei- 
neJ,  Une  bonne  correfpondance  en  An¬ 
gleterre,  Monfeigneur;  moins  de  crédu¬ 
lité  aux  papiers  anglois ,  <Sr  meme  la 
feule  attention  de  fuivre  le  cours  des  af¬ 
faires,  pouvoient  donner  une  idée  fuffî- 
kante  du  peu  de  gens  de  mer  que  l’ad- 
miral  Howe  avoit  laides  dans  fon  pays, 
&  par  confisquent  de  l’impofiibilité  où 
les  anglois  éfoient  d’équiper  des  vaii- 
feaux  pour  venir  parader  dans  la  mer  uu 
Nord,  &  jette r  l’épouvante  au  Texet 
ou  ailleurs,  parmi  ceux  qui  veulent  bien 
être  épouvantés,  &  qui  font  enfuite  leur 
poffibie  pour  épouvanter  les  autres.  — 
„  Tout  au  plus  (pourfuit  le  Mémoire) 
„  d’après  le  nouveau  pian,  nous  préfa- 
„  gions  que  l’armée  navale  des  états 


,,  dans  la  mer  du  Nord  feroit  bien  foi- 
„  ble  l’année  prochaine.  “  —  Cette  armée 
auroit  toujours  été  allez  forte  pour  faire 
ce  qu’on  avoit  fait  depuis  près  de  deux 


ans;  celî  tout  dire:  D’ailleurs,  les  vaif 
féaux  des  Indes  étant  enfin  revenus,  le 
centre  des  moyens  de  défenfe  pour  nos 
XI,  F  pojref- 
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poffeffions  des  deux  Indes  étant  une  fois 
établi  à  Breft,  l’inquiétude  que  io  vaif- 
feaux  de  guerre  de  plus  dans  ce  port 

.  r  |- 

devoit  donner  aux  anglois,  la  diverfion 
que  cela  devoit  apporter  à  leurs  forces, 
nous  difpenfoient  d’avoir  pour  la  mer  du 
nord  des  forces  fupérieures  à  celles  qui 
feroient  reliées  auTexel.  D’un  autre  cô¬ 
té,  avec  un  peu  d’aéiivité,  les  vaiffeaux 
dellinés  pour  Brell  auroient  été  rempla¬ 
cés  chez  nous  au  printems  fuivant  par 
autant  &  plus  de  vaiffeaux  neufs,  qui 
étoient  lancés  à  l’eau  depuis  quelques  mois; 
&,  li  l’on  n’avoit  pas  trouvé  allez  de 
monde  pour  les  équiper  tous,  le  relie 
auroit  du  moins  remplacé  ceux  qui  étoient 
déjà  en  commiffion,  mais  qui  par  leur 
vétullé  ou  par  quelques  délabrements,  le 
trouvoient  hors  d’état  de  continuer  le 
fervice. 

v 

III.  „  Toutes  ces  confidérations  ne 
„  nous  permirent  point  de  prendre  un 
„  parti  ;  même  après  avoir  confulté  Mrs, 
„  Reynll,  Zoutman,  Bisdom,  &  van  uer 
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,,  Hoop  fur  ce  fujet,  nous  préférâmes  de 

j,  remettre  la  décifion  de  cette  affaire  à 

* 

„  L.  H.  PuilTances  “  —  Et  il  paroit  que 
ces  Mefîîeurs  ont  été. pleinement  de  vo¬ 
tre  fentiment,  car,  félon  la  lettre  deV.  A. 
aux  états  deFrife  en  date  du  ïy  Oétobre 
I782.,  lorsque  vous  eûtes  pris  l'avis  de 
quelques  perforine  s ,  qui  jouiffent  de  votre 
confiance ,  quelques-unes  d'entre  elles ,  qu’oit 

*  ,  .  t 

doit  regarder  tomme  ver  je  es  dans  les  affai¬ 
res  de  la  marine ,  jugèrent  qu'il  ne  Conve¬ 
nait  point  de  rifquer  à  P  autre  coté  de  la 
Manche  notre  marine  renaiffante ,  qui  fuffi* 
foit  à  peine  pour  couvrir  nos  cotes:  Elles 
confeillerent  au  contraire  de  tenir  nos  for * 
ces  raffemblêes )  afin  de  protéger  k  retour 
des  vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes  çf 
dP autres  navires ,  contre  les  forces  qui  rè 
ve  noient  fuccefjivement  en  Angleterre  py 
qu'on  occiipoit  de  nouveau >  ainji  que  dPêtrt 
à  même  de  retire }  des  vaiffeaux  qui  fans 
cela  feraient  envoyés  au  loin  >  un  nombre 
d'officiers  <jf  de  matelots  plus  exercés  , 
ef  de  les  faire  paffer  fur  les  VaiffeauX 
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nouvellement  mis  en  comniiffion ,  dans  la 
vue  de  les  employer  tous  ensemble  au  prin - 
tems  prochain ,  avec  d'autant  plus  d'utilité 
îf  d'honneur  pour  l'état  tf  au  détriment 
plus  certain  de  l'ennemi  commun .  —  Mon- 
feigneur,  j’ai  répondu  à  tout  cela  dans 
le  paragraphe  précédent.  J’obferverai  feu¬ 
lement  ici  que  dans  l’automne  de  1781, 
la  néceflité  de  conferver  les  meilleurs 
équipages  pour  la  campagne  fuivante,  fit 
refufer  aux  négocians  le  convoi  qu’ils  re- 
quéroient  depuis  fîx  mois  avec  tant  d’in- 
llances  &  de  raifon  ;  &  que ,  comme  le 
motif  d’une  pareille  épargne  d’hommes 
fe  repréfentoit  ici ,  il  eft  naturel  de  croi¬ 
re  que  pour  rendre  le  parallèle  parfait, 
l’emploi  que  l’on  auroit  fait  de  ces  équi¬ 
pages  en  1783  auroit  reflemblé  à  celui 
qu’on  en  a  fait  en  178a,  D’ailleurs  le 
public  a  été  fort  étonné  que  lorsque  ces 
affidés  de  F,  A. ,  ces  personnes  verfées  dans 
les  affaires  de  la  marine ,  vous  expofèrent 
leurs  fentimens  fur  l’expédition  de  Breft, 
ils  n’eulTent  point  ajouté  que,  comme  il 
étoit  cependant  polïïble  que  L.  H,  P.  y 


con- 
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confentilTent,  il  convenoit  de  s’informer 
fans  aucun  delai,  li  les  vaifleaux  qu’on 
pourroit  commander  pour  cette  expédi¬ 
tion,  étoient  en  état  de  la  faire  Mais 
on  ne  penfe  pas  toujours  à  tout,  difent 
les  bonnes  gens;  &  fi  l’on  s’en  rapporte 
aux  apparences,  cette  idée  ne  tomba  dans 
la  tête  de  perfonne  avant  le  5  Odobre, 
&  ce  fut  dans  celle  du  Vice-Amiral  Hart- 
fink, 

IV.  „  Le  23  Septembre,  nous  commu* 
„  niquâmes  au  comité  fecret  des  Etats- 
„  Généraux,  les  deux  mémoires  de  M, 
„  de  la  Vauguyon  du  21  &  22.  Le  mê- 
„  me  jour ,  L.  H.  P.  rendirent  cette  affai- 
,,  re  commifloriale  avec  les  amirautés  ref- 
„  pedives,  En  conféquence  de  cette  ré- 
„  folution,  le  comité  (défigné  avec  les 
„  amirautés  )  s’aflèmbla  ;  & ,  après  la  te- 
„  nue  des  conférences,  il  porta  le  25  à 
„  l’afiemblée  des  Etats  -  Généraux  fon  avis, 
„  qui  revenoit  à  ceci:  comme  les  ordres 
„  que  nous  avions  donnés  pour  l’enléve- 
„  ment  du  convoi  (  anglots')  de  la  Balti- 

F  3  »  que, 


»  <lue>  n’avoient  pu  être  exécutés  à 
»  teins  (),  on  de  voit  nous  requérir  de 
„  de  défigner  au  plutôt  un  officier -gé- 
v  "éral  &  de  faire  détacher  par  le  Vice- 
5,  Amiral  Hartling  pour  Breft,  4  ou  5 
„  vaiiTeaux  de  60  canons,  3  ou  4  de  50, 
■»  &  2  ou  3  frégates  avec  un  cutter  ou 
„  une  corvette,  pour  y  paffier  l’hy  ver  & 
„  y  attendre  de  nouveaux  ordres;  ou 
„  bien  y  entreprendre  dans  les  mers 
y  d  Europe  &  de  concert  avec  une  elca- 
„  dre  irançoife,  toutes  les  expéditions 
»  clue  cet  officier -général  de  même  que 
„  l’officier  commandant  à  Breft  jugeroient 
„  utiles  &  falutaires;  bien  entendu  ce- 
,,  pendant  que  ces  ordres  que  nous  don- 
„  lierions  feroient  cenfés  révoqués,  au 
»  cas  que  les  vaiïïeaux  de  l’Etat  ne  puf- 
,,  lent  point  entreprendre  cette  route 
,,  avant  le  8  O&obre  fuivant,  tant  àcaufe 
v  des  vents  contraires  &  inconftans,  que 

de 
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t*)  Ce  convoi  étoit  parti  du  Sund  pour  l’Angle, 
tene  les  10  &  Il  Septembre,  ious  fefeorte 

de  5  Iregatçes  tjui  ont  été  enduite  employées 
ailleurs* 
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„  de  quelque  autre  accident  imprévu, 
„  afin  d’empêcher  &  de  prévenir  la  def- 
„  trudion  totale  de  cette  petite  efcadre , 
„  foit  par  l’Amiral  Howe  lors  de  Ton  re- 
„  tour  de  Gibraltar,  foit  par  d’autres  vaif- 
„  féaux  ennemis  l'upérieurs  à  ceux  de 
„  l’Etat, u  —  Cet  avis,  Monfeigneur,  dé¬ 
note  allez  que  les  inconvéniens  de  l’en¬ 
voi  d’une  efcadre  à  Breft,  ne  paroilfoient 
pas  à  tout  le  monde  aulfi  confidérables 
qu’à  Votre  Altefle  &  qu’à  ceux  qui  jouif- 
fent  de  fa  confiance.  Mais  la  claufe  de 
quelqti  accident  imprévu  pouvoit  bien  indi¬ 
quer  un  accident  ou  plutôt  des  prétextes, 
qui  n’étoient  déjà  que  trop  prévus.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  le  refte  de  l’avis  porte  que 
l’on  feroit  remettre  copie  de  cette  réfolu- 
tion,  par  le  Greffier  Fagel,  à  Mr.  le  Duc  de 
la  Vaug uyon.  Il  roule  enluite  fur  l’impof- 
fibilité  qu’il  y  avoit,  que  le  refte  des 
vaifteaux  de  l’Etat  entreprit  d’enlever  feul 
le  convoi  de  la  Jamaïque,  qui  devoit 
être  efcorté  par  neuf  gros  vaifteaux  & 
quelques  frégates  ;  fur  les  obligations  que 
la  république  avoit  à  la  France,  fur  l’in- 
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a^ivite  pafiee,  occafionnée  par  la  c>^ca_ 
dence  de  la  marine  ,  fur  les  efforts  que 
1  on  ter  oit  pour  fe  mettre  en  meilleure 
pofture ,  &  pour  agir  avec  plus  de  foc- 
cès  la  campagne  de  1783;  &,  enfin,  fur 
la  demande  que  l’on  feroit  aux  amirau¬ 
tés  du  nombre  des  vaifleaux,  qu’elles  pou¬ 
vaient  fournir  au  premier  de  Mars  de  la 
meme  année  :  tous  objets ,  que  l’on  trou¬ 
vera  Spécifiés  plus  au  long  ci- après  dans 
la  réfolution  définitive ,  que  L.  H.  P» 

piirent  le  3  O&obre  au  fujet  de  cette 
affaire* 


V.  „  Meilleurs  les  députés  des  Pro- 
»  vinces  de  Hollande  &  de  Wefi-Fri- 
))  fe ,  de  Frife  &  d’Overyfiel ,  fe  rangè- 
»  rent  d’abord  a  cet  avis.  Mais  ceux 
jj  des  autres  provinces  s’engagèrent  à  s’ex- 

},  pliquer  ultérieurement  à  ce  fujet. u  _ 

Autre  mauvais  augure. 


VI.  jj  Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon 
,j  remit  le  lendemain  a6  à  Mr.  de  Rand- 
v  wyck,  député  de  la  Province  deGuel- 

jj  dre 
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j5  eue,  une  note,  où  il  infiftoit  fur  une 
„  réponfe  prompte  &  politive  au  mémoi- 
»  re  qu’il  avoit  donné  :  il  demandoit  en- 
,,  core  que  ,  vu  /’ accélération  &  le  myjîè- 
,>  re ,  que  cette  affaire  exigeoit ,  on  n’en 
lit  point  un  objet  de  délibération  pour 
„  les  (èigneiirs  des  provinces  refpetH ves. 
»  En  conféquence,  comme  les  députés  de 
„  la  Province  de  Hollande  influèrent  de 
„  la  façon  la  plus  forte,  dans  lesnouvel- 
„  les  délibérations  fur  cette  affaire  à  l’af- 
„  femblée  des  états  -  généraux  ,  pour  l’a- 
„  mener  à  une  conclufion ,  &  arrêter  ainfx 
„  le  rapport  inféré  plus  haut  (c’eft  l’avis 
„  de  l’art,  IV.),  le  député  de  Groningue 
„  fe  rangea  de  l’avis  des  députés  deHol- 
„  lande,  de  Frife  &  d’Üveryffel  j  &  l’on 
„  pria  ceux  des  autres  provinces  des’ex- 
j,  pliquer  fur  ce  fujet  fans  délai,  “  — 
Les  preffantes  inftances  de  l’ambafTadeur, 
fa  prière  de  ne  point  renvoyer  cette  af¬ 
faire  aux  délibérations  des  provinces,  les 
égards  dus  au  Roi  fon  maitre,  le  court 
efpace  fixé  dans  l’avis  de  l’art.  IV. ,  Je 
temps  qui  s’écouloit,  le  retour  de  Howe 
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que  l’on  craignoit,  tout  enfin  devoit  dé* 
terminer  les  députés  des  trois  provinces 
à  prononcer.  Il  ne  s’agifioit  que  d’un 
oui  ou  d’un  non  ;  &'  ce  oui  ou  ce  non  ne 
s’efi:  pas  dit.  ,  ,  Ah!  Monfeigneur,  que 
les  pierres  d’achoppement  font  commu* 
nés  dans  le  cours  de  nos  affaires! 

VII.  „  M.  L’Arnbaffadeur  de  France 
„  revint  le  lendemain  27 ,  de  nouveau  à 
„  la  charge ,  &  exigea  une  réponfe  dé- 
„  ciiive  ,  afin  de  pouvoir  expédier  ce 
„  jour -là  même  Ton  courier  &■  donner 
„  counoiffance  à  fa  cour  du  réfultat  des 
„  délibérations.  Auffi  les  députés  des 
„  des  quatre  provinces,  qui  s’étoientdéjà 
„  déclarées  ,  infifterent  -  ils  pour  fermi- 
„  ner  cette  affaire  à  la  pluralité,  Je  plu* 
„  tôt  pofiible  &  même  ce  jour-  là  ;  mais 
„  à  la  prière  des  députés  des  trois  autres 
,,  provinces,  on  remit  cette  conclufion  au 
„  Lundi  fuivant  30,  parceque  ces  Mef- 
„  fieurs  attendoient  vers  ce  tems-là  ré- 
,,  ponfe  de  leurs  commettans,  —  J’avoue, 
Monfeigneur,  que  la  nature  de  notre  con- 

ftitu- 
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flitution  exige  quelquefois  des  formali¬ 
tés  qui  occafionnent  des  lenteurs  &  des 
retardements  inévitables  :  mais  le  cas 
n’exiftoit  point  ici;  les  motifs  pour  ac¬ 
corder  la  demande,  ou  pour  la  refufer, 
étoient  Amples  &  claires,  &  l’exemple, 
les  inftances  des  quatre  provinces,  qui 
s’étoient  déclarées ,  étoient  une  preuve 
que  les  députés  des  trois  autres  pou- 
voient,  fans  inconvénient,  fe  déclarer  de 
même.  —  Mais  comme  les  motifs  de  l’ac¬ 
cord  fembloient  l’emporter  fur  ceux  du 
refus ,  ceux  à  qui  l’expédition  ne  plaifoi t 
pas  étoient  enchantés  que  1’affaire  trai- 
nât  en  longueur.  Audi, 'dès  ce  moment  là, 
les  perfonnes  éclairées  ne  purent  s’empê¬ 
cher  de  croire ,  que  les  menées  ténébreu- 
fes ,  qui  avoient  traverfé  tant  de  fois  nos 
intérêts  pendant  cette  guerre ,  qui  avoient 
fait  échouer  nos  dedans ,  nos  projets , 
nos  opérations ,  auroient  encore  lieu 
ici;  &  elles  prévirent,  que  malgré  le 
confentement ,  que  L.  H,  P.  pourroient 
donner  à  cette  expédition ,  quelque  ob- 

dacle 


ftacle  qu’on  tenoit  fous  la  main  la  feroit, 
échouer. 

VIII.  V.  A.  pafle  enfuite  aux  ordres 
qu’elle  a  donnés  le  30,  au  Vice -Amiral 
Jlartfink  de  ravitailler  les  vaifleaux  pour 
4  mois,  &  à  la  confidence  qu’elle  lui 
lit  le  même  jour,  que  L.  H,  P.  pour- 
roient  bien  prendre,  le  1  ou  2  Odobre,  la 

réfolution  d’envoyer  10  vaifleaux  à  Breft. 

* 

C’eft  fur  quoi  je  reviendrai  ci- après  ;  en- 
fuite  elle  continue  ainfi  :  ,,  La  nouvelle, 
„  que  nous  communiqua  Mr.  Backer, 
,,  fécrétaire  de  l’amirauté  d’Amfterdam, 
„  fit  retarder  la  conclufion  de  cette  affai- 
„  re  jufqu’au  3  Odobre,  Le  30  Septem- 
v  bre,  il  nous  envoya  l’extrait  d’une  Let- 
„  tre  de  Paris,  en  date  du  24,  adreflee 
„  à  une  grande  maifon  de  commerce  à 
,,  Amfterdam,  à  qui  l’on  marquoit,  que 
„  l’Amiral  Howe  ayant  été  afîàilli  d’une 
„  violente  tempête  fur  la  côte  de  la  Bré- 
„  tagne,  &  aïant  perdu  plufieurs  de  fes 
vaifleaux  de  tranfport,  n’iroit  point  à 
„  Gibraltar.  Le  lendemain  nous  commu- 
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„  niquâmes  cette  lettre  au  commité  fe- 
„  cret,  &  cette  nouvelle,  jointe  à  celle 
5,  de  la  deftrudion  des  batteries  flottan- 
„  tes  employées  pour  le  fiége  de  Gibral- 
„  tar,  que  Mr,  de  Berckenrode  avoit  don- 
„  née,  fit  naître  une  nouvelle  réfolution 
„  qu’on  rendit  commifloriale  avec  les  ami- 
,,  rautés.  Enfin,  la  commiffion  porta  fou 
„  avis  le  1 Odobre  à  l’alîemblée  de  L.  H. 
„  P, ,  &  le  3  il  fut  converti  en  rélolu- 
„  tion  formelle.  “  —  Monfeigneur ,  cet¬ 
te  nouvelle  annoncée  par  le  fécrétaire 
Backer ,  étoit  en  elle  -  même  un  motif 
fort  infuffifant  pour  contribuer  à  faire 
trainer  la  conclufion  de  l’affaire  jüfqu’au 
3  Odobre.  Si  l’Amiral  Howe  eut  efTuyé 
un  pareil  défaftre  fur  la  côte  de  Bréta- 
gne,  la  nouvelle  n’en  feroit  pas  d’abord 
venue  à  la  Haye  par  le  moyen  d’un  Pa- 
rifien  qui  l’écrivit  le  14  à  une  maifon  de 
commerce  d’Amfterdam  ,  &  enfuite  par 
le  moyen  de  Mr.  Backer,  qui  l’envoya  le 
30  d’Amfterdam  à  Votre  Altefle.  Le  mi- 
niftere  françois  eut  été  inftruit  du  défaftre 
de  Howe  avant  le  Parifien  :  la  nouvelle 
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eut  ete  portée  à  la  Haye  par  un  courief 
extraordinaire  ,  &  ce  Courier  y  feroit 
peut-être  arrivé  avant  que  la  lettre  du 
Parifien  ne  fût  partie  de  Paris.  D’ailleurs, 
quand  même  M.  Howe  eut  perdu  quel¬ 
ques  tranfports  fur  la  côte  de  Brétagne, 
qui  avoit  dit  au  Parifien  que  cet  Amiral 
feroit  retourné  pour  cela  en  Angleterre? 
Avoit-il  affilié  au  confeil  de  guerre ,  que 
Howe  pouvoit  avoir  tenu  pour'  prendre 
cette  réfolution ?.. ..  Le  vrai  de  tout  cela, 
Monfeigneur,  ell  que,  du  13  au  19  Sep¬ 
tembre,  il  fit  de  gros  tems  dans  l’Océan; 
que  quelques  navires  françois  &  étran¬ 
gers  firent  naufrage  fur  la  côte  de  Bré¬ 
tagne;  &  que,  comme  l’on  avoit  rencon¬ 
tré  le  15  la  flotte  angloife  à  60  lieues  à 
l’ouell  des  Sorlingues, quelques  têtes  chau¬ 
des  en  avoient  conclu  que  fes  tranfports 
étoient  venus  périr  fur  cette  même  côte 
d:  que  fon  voyage  de  Gibraltar  n’auroit 
pas  lieu.  Mais,  fans  m’arrêter  à  ces  rap¬ 
ports  ,  le  filence  du  miniftere  françois, 
durant  les  fix  jours  que  la  nouvelle  du 
Parifien  avoit  mis  pour  parvenir  à  la 

Haye, 
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Haye ,  étoit  d’un  tout  autre  poids  qüe 
cette  nouvelle;  &  V.  A,  pouvoit  fans 
inconvénient  fe  difpenfer  de  faire  à  cet 
égard  des  démarches  qui  ne  pouvoient 
que  retarder  la  conclufion  de  l’affaire. 
Enfin  ,  Monfeigneur,  permettez  -  moi  en* 
core  un  mot  fur  ce  point.  Avant  de  nous 
dire  que  V.  A.  reçut  la  lettre  de  M. 
Eacker  le  30;  qu’elle  ne  la  communiqua 
que  le  lendemain  i«.  Offobre  au  comité 
fecret  des  Etats  généraux  ;  que  cette  let¬ 
tre  jointe  à  la  nouvelle  des  batteries  flot* 
tantes  fit  naître  une  nouvelle  réfolution, 
qu’on  rendit  commifioriale  avec  les  ami¬ 
rautés;  &  que  la  réfolution  formelle  11e 
fut  prife  que  le  3  —  avant ,  dis  -  je ,  de 
rapporter  tout  cela,  Votre  Alteffe  a  voit 
dit  que  le  27,  à  la  prière  des  députés 
des  trois  provinces  qui  ne  s’étoient  point 
déclarées,  l’on  avoir  remis  la  conclufion 
de  l’affaire  au  30,  Eft  -  il  poffible  qu’une 
lettre  qui  ne  fut  communiquée  que  le 
Ier*  Gftobre  au  comité  fecret,  ait  pu  con¬ 
tribuer  à  faire  retarder  line  conclufion 
qui  devoit  avoir  eu  lieu  la  veille?  Eft* 
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ce  que  le  30  de  nouveaux  obftacles  avoient 
fait  échouer  cette  conclufion?  Helas,  oui; 
Mais  les  redaéleurs  de  votre  mémoire 
n’ont  pas  trouvé  à  propos  de  nous  dire, 
quelle  fut  la  nature  des  obftacles  de  ce 
jour -là,  .  ,  , 

l  \ 

Quant  à  la  nouvelle  de  la  deftru&ion 
des  batteries  flottantes,  laquelle  n’étoit 
que  trop  véritable ,  elle  ne  pouvoit  avoir 
aucune  influence  fur  la  réfolution  que 
l’on  devoit  prendre  d’envoyer,  ou  non, 
une  efcadre  à  Breft.  Car,  quand  môme 
l’Amiral  Howe  l’eut  apprife,  il  n’en  au¬ 
rait  pas  moins  pourfuivi  fon  chemin, 
parcequ’il  n’étoit  point  prouvé  que  les 
batteries  flottantes  fuflent  le  feul  moyen 
que  les  afliégeans  avoient  pour  réduire 
Gibraltar  ;  parceque  cette  place  devoit 
être  très  néceflairement  ravitaillée,  que 
les  munitions  de  guerre  s’épuifoient,  & 
que  la  garnifon  avoit  grand  befoin  d’être 
renforcée.  En  un  mot,  l’ilTue  heureufe 
ou  malheureufe  du  fiege  n’avoit  en  elle- 
même  aucun  rapport  au  voyage  de  nos 
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vaifieaux  à  Brell,  ni  aux  opérations  que 
ces  vailfeaux,  réunis  à  ceux  des  francois, 
pou  voient  fai~e  dans  le  moment  préfent 
ou  dans  la  fuite.  Je  trouve  tant  de  An¬ 
gularités,  tant  d’inconféquences  dans  l’hif- 
toire  que  les  rédaéieurs  de  votre  mé¬ 
moire  nous  donnent  de  cette  affaire,  que 
je  perdrois  courage  de  les  relever,  s’il 
n’étoit  néceifaire  de  faire  voir  comment 

On  fait  ufage  de  tout  pour  parvenir  à 
fes  fins. 

Mais,  Monfeigneur,  fi,  depuis  le  21 
Septembre  jusqu’au  1  er  Odobre,  c’eft-à 
dire  depuis  que  l’ambaffadeur  de  France 
avoit  fait  fa  demande,  &  pendant  que  le 
comité  dénommé  avec  les  amirautés  étoit 
Occupé  à  former  des  avis,  &  que  L.  H, 
P,  déliberoient  fur  cette  demande,  Mrs. 
Hartfink  &  van  Ivinsbergen  éfoient  par¬ 
tis  pour  aller  au  devant  du  convoi  de 
Drontheim ,  à  quoi  donc  ai:roient  abouti 
tant  de  foins,  tant  de  peines  &  de  dé¬ 
marches?  Votre  Alteife  fe  fouvient  fans 
doute  que  vers  le  milieu  du  mois  de 
Qôw  XI.  G  Sep- 


Septembre ,  ces  deux  Mefiieurs  avoient 
formé  le  plan  d’aller  â  la  rencontre  de 
ce  convoi  ;  le  fécond,  avec  une  petite  ef- 
cadre  de  vaifleaux  de  50  canons  &  quel¬ 
ques  frégates,  &  le  premier,  qui  devoit 
loutenir  cette  efeadre,  avec  les  gros  vaif- 
feaux.  Votre  AltefiTe  fe  fouvient  qu’a- 
près  avoir  approuvé  ce  plan,  elle  donna 
ordre,  le  19  du  même  mois,  à  ces  offi¬ 
ciers  de  mettre  à  la  voile  au  premier 
vent  favorable  ;  &  qu’en  conféquence  M. 
Hartfink  auroit  mis  en  mer  le  22,  û  le 
vent,  qui  avoit  été  bon  le  2 1 ,  ne  fût 
venu  à  changer.  Elle  fe  fouvient  encore 
que  M.  van  Kinsbergen  tenta  auffi  de 
mettre  à  la  voile  avec  fa  petite  efeadre, 
mais  que  des  vents  impétueux  l’en  ont 
empêché.  Votre  Alteffe  fe  fouvient  en¬ 
fin  qu’elle  n’a  aucunement  révoqué  cet 
ordre,  après  ce  tems,  &  que  ce  ne  fut 
que  le  1  Odobre  que  le  vice  -  amiral 
Hartfink ,  après  la  réception  de  votre 
lettre  du  30  Septembre,  pour  le  ravitail¬ 
lement  des  vaiffeaux,  imagina  que  Tor¬ 
dre  fusmentionné  celfoit  &  rappella  M, 

van 
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Kinsbergen  de  la  frégate  1  ’Argt>  que  ce 
dernier  montait,  toujours  dans  l’inten¬ 
tion  de  partir  avec  fon  elcadre  au  pre¬ 
mier  moment  favorable.  Or,  Monfei- 
gneur,  fi  cela  étoif  arrivé,  à  quoi  au- 
roient  abouti  ces  foins,  ces  peines  dont 
j’ai  parlé  plus  haut?  , à  rien  .....  A. 
qui  en  auroit-on  attribué  la  faute? 

■à  Votre  Alteïïe .  ....  ;  car,  en  fa  quali¬ 
té  d’amiral -général ,  elle  devoit  lavoir 
qu’à  chaque  infant  un  vent  heureux  pou- 
voit  faire  mettre  à  la  voile  ces  deux  ef- 

cadres,  ou  du  moins  l’une  des  deux  :  El- 

'  * 

le  devoit  s’attendre  à  chaque  moment  à 
en  recevoir  la  nouvelle;  dr  dans  cet  état 
des  chofes,  elle  fouffroit  tranquillement 
qu’un  comité  nommé  par  les  Etats-géné¬ 
raux,  que  les  amirautés,  que  L.  H.  P. 
même  ainfi  que  l’ambalTadeur  de  France, 
paffalTent  leur  tems ,  les  premiers  à  for¬ 
mer  des  avis ,  L.  H.  P.  à  délibérer,  l’am- 
baflàdeur  à  folliciter,  à  efpérer,  pour  ap¬ 
prendre  enfuite  tout-à  coup,  que  Paffaire 
étoit  finie  par  le  départ  des  vaifieaux. 
Votre  A  Italie  auroit-ella  oublié  de  faire 
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refïouvenir  L.  H.  P.  de  la  pofiibilité  de 
ce  départ?  ou  n’auroit  -  elle  pas  penfê  à 
fufpendre,  du  moins  pour  quelques  jours, 
l’ordre  qu’elle  ayoit  donné  aux  amiraux? 
Si  l’une  ou  l’autre  de  ces  chofes  n’ell 
pas  tombée  dans  fon  efprit,  je  puis  m’é¬ 
crier:  Quel  amiral  général  avons - nous  ? ... 
Mais  fi  Votre  Altefle,  s’en  étant  fouve- 
nue,  n’a  rien  fait,  de  cela  je  n’ai 

plus  rien  à  dire. 

Enfin  la  commifiion  (établie  pour  exa¬ 
miner  la  nouvelle  de  M.  Backer  &  celle 
de  la  deftru&ion  des  batteries  flottantes) 
porta  fon  avis  le  a  Octobre  à  l’aflfembiée 
générale,  &  le  3  il  fut  converti  dans  la 
réfolution  formelle  que  voici: 

.  .  >  ‘  ..  -yt 
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Du  Jeudi  3  OBobret 
„  Délibéré  par  réfumption  fur  le  rap- 
„  port  de  Mrs.  de  Randwick  &  autres 
„  députés  de  L.  H.  P.  pour  les  affaires 
„  de  la  marine ,  qui  ont  examiné ,  en 
„  vertu  de  leur  réfolution  commifforiale 
„  du  23  Septembre  &  conformément  à.i- 
-  n  cede, 


* 
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„  celle,  ce  qui  avoit  été  communiqué  le 
,,  même  jour  à  Mrs.  les  députés  de  L* 
„  H.  P.  par  S*  A,;  favoir:  Qu'elle  avoit 
„  reçu  de  la  part  de  M t  ambaffadeur  de 
„  France  deux  mémoires  (  qu'elle  a  remit 
,,  en  même  ttms )  cf  qu'elle  avoit  jugé  de. 
„  fon  devoir  de  les  communiquer  à  eux 
„  Mrs.  les  députés ,  avec  priere  de  Pinfor- 
„  mer  des  intentions  de  L ♦  H .  P.  rélati- 
„  veinent  à  ce  qui  eft  réquis  dans  le  dit 
„  mémoire  par  la  cour  de  France  ;  favoir , 
„  qu'il  foit  envoyé  d'abord  dix  vaiffeaux  de 
„  guerre  de  la  république  à  Breji ,  pour 
„  fe  réunir  aux  vaiffeaux  du  Roi  dans  ce 
„  port ,  d’où  ,  fi  L.  H.  P.  le  jugeaient  à 
„  propos ,  ils  pourroient  protéger  fans  dan - 
„  ger  les  moyens  de  défenfe  de  leurs  éta- 
„  blifftmens ,  particulièrement  ceux  qui  font 
„  fitués  en  A  fie  ,  ou  bien  bloquer ,  de  con - 
„  cert  avec  les  vaiffeaux  que  S.  M>  Tris 
„  Chrétienne  a  ou  aura  à  Breji,  la  partie 
- occidentale  ou  méridionale  de  P Angleter- 
„  re ,  intercepter  fes  convois  Çf  porter  dont- 
„  mage  à  fon  commerce  A  —  „  De  même 
„  qu’a  l’égard  de  la  proportion  qui  a  été 
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»  fa^e  en  même  tems  à  S,  A.:  „  D'envoyer 
3,  fans  delai  le  rcfle  de  l'efeadre  de  la  ré- 
3)  publique  au  delà  de  la  Manche  (  c'cji  à 
„  dire  vers  le  Nord  de  P  Angleterre,)  pour 
»  tacher  d’intercepter  un  convoi  très  riche, 
„  qu'on  affuroit  être  parti  de  la  Jamaïque 
3,  au  commencement  d’août ,  fous  la  cou¬ 
rt  duite  de  l'Amiral  Rodney ,  “  vu  que  S. 
r,  A.  avoit  cru  ne  pouvoir  prendre  fur 
?>  elle  une  affaire  de  fi  grande  importan- 
„  ce,  &  qui  pourroit  avoir  tant  de  fui- 
3,  tes ,  fans  favoir  préalablement  ce  que 
»  L.  H.  P.  jugeoient  à  propos  à  cet 
3,  égard  :  “ 

y 

»  Pris  auiïï  les  confidérations  &  l’avis 
3,  des  collèges  refpeffifs  d’amirauté  pré- 
3>  fents  ici:  a  été  trouvé  bon  &  arrêté: 
3,  Que  Son  Alteffe  fera  remerciée  des  ou- 
33  vertures  qu’elle  a  données:  De  plus, 
„  qu’attendu  que  l’ordre  que  S.  A.  avoit 
3,  donné  pour  intercepter  le  convoi  enne- 
,3  mi  de  la  Baltique,  n’a  pu  s’exécuter 
„  à  tems  ,  elle  fera  priée  de  vouloir  dé- 
„  ligner  le  plutôt  le  mieux  un  Officier- 

»#né- 
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w  général  avec  cinq  vaiflèaux  de  60  ca- 
„  nons,  trois  de  50,  une  frégate  de  36 
jj  &  une  de  24  ?  &  un  cutter  ou  avifoj 
„  &  les  faire  détacher  par  le  Vice-Ami- 
„  ral  Hartlink  à  Breft,  afin  d’y  hiverner 
&  (J’y  attendre  des  ordres  ultérieurs 
d’ici  ;  ou  de  faire  ,  en  combinaifon 
avec  une  efcadre  françoife,  telle  expé¬ 
dition  dans  les  mers  de  l’Europe,  que 
„  le  dit  Officier  -  général,  de  concert  avec 
l’Officier  -  commandant  a  Breft ,  pour- 
roit  juger  avantageufe;  bien  entendu 
néanmoins,  qu’on  devra  tenir  le  dit  or¬ 
dre  de  S.  A*  S.  comme  non  avenu, 
„  lorsque,  par  des  vents  continuellement 
à  l’Oueft  ou  variables ,  ou  par  quelqu’ac- 
cident  imprévu,  les  vaiffeaux  de  la  ré¬ 
publique  feroient  détenus  &  empêchés 
de  pourfuivre  le  fusdit  voyage  avant 
le  8  Od-obre  prochain,  afin  qu’il  ne  foit 
„  point  donné  occafion  à  l’Amiral  Howe, 
n  à  fon  retour  de  Gibraltar ,  ou  à  quel- 
„  que  autre  force  fupérieure,  d’intercep- 
„  ter  cette  petite  efcadre  &  de  la  dé- 
„  truire  :  Que  de  plus ,  il  fera  remis 
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„  copie  de  la  préfente  résolution ,  par 
»  Ie  Gl'effier  Fagel ,  à  M.  le  Duc  de 
»  G  Vauguyon,  en  y  ajoutant,  que  le 
,>  pi  ojet  P  intercepter  le  convoi  ennemi  en 
,,  qutfiiou  ( lequel  fmvant  les  informations 
”  quoi}  en  a,  Jera  protégé  au  moins  par 
„  neuf  gros  vaijfeaitx  &  par  quelques  fré- 
»  gates )  efi  jugé  impraticable  pour  les  for- 
»  ces  préfentes  de  la  république  feules  cf 
„  fêparément  ;  mais  que  L.  H,  P.  font  fort 
„  fenfibles ,  tant  aux  difpojitions  favorables 
»  de  S.  M , ,  mànif effets  de  nouveau  par  le 
„  dit  mémoire ,  qu’à  P  ajfi fiance  réelle  & 
r>  fidelle,  qu'elle  a  prêtée  durant  le  cours  de 
„  la  préfente  année  de  la  précédente  ,  à 
»  cet  Etat  en  général  à  fes  colonies  en 
„  particulier  ;  qu'en  même  tems  elles 
»  peuvent  afjurer  S ,  M,  que  comme  il  faut 
„  attribuer  à  la  profonde  décadence  de  la 
»  marine ,  que  de  ce  coté -ci  P  on  n'ait  pu 
!,  coopérer  plus  efficacement  à  porter  dom- 
»  mage  à  l'ennemi  ou  à  couvrir  les  poffefjîons 
»  de  l'Etatyl'on  ne  cejfera  de  faire  tous  les 
„  efforts  pojjîbles  pour  fe  mettre  enfin  en 
j,  meilleure  pofiure  [f  pour  tenir  tête  à 
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„  l'ennemi  commun  avec  plus  de  vigueur', 
„  attquel  effet,  il  leur  fera  très  agréable 
„  de  pouffer  auffi  l'année  prochaine  les  opé- 
„  rations  de  guerre  à  forces  combinées  if 
„  d'un  commun  accord:  Enfin  que  dans 
„  les  mêmes  vues ,  il  fera  écrit  aux  col- 
„  léges  relpedifs  d’amirauté  &  qu’il  leur 
„  fera  ordonné,  comme  il  leur  eft  ordon- 
„  né  par  la  préfente ,  d’accélérer  autant 
„  que  poffible  les  travaux  pour  les  conf- 
„  trudions  &  les  équipemens,  &  d’in- 
„  former  L.  H.  P.  de  ce  qui  a  été  fait 
„  à  cet  égard  par  eux  durant  le  cours  de 
„  la  préfente  année,  &  quels  vaififeaux 
„  pour  chacun  de  leurs  relïorts,  pour- 
„  ront  être  convenablement  équipés  & 
„  pourvus  de  tout  le  nécefiaire,  afin  d’être 
„  prêts  à  fervir  la  république  &  à  met- 
„  tre  en  mer  vers  le  1  Mars  1783. 

» 

••  # 

IX.  Indépendamment  de  cette  réfolu- 

tion,  L.  H.  P.  en  formèrent  une  autre 
le  même  jour  par  laquelle  V.  A.  étoit 
réquife  d’enjoindre  aux  officiers  qui  com- 
mandoient  l’efcadre,  de  fe  régler  fur  les 
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inllrucHons  fuivantes  —  „  S’il  leur  reve- 
5,  noit  des  informations  pofitives  ou  du 
r>  moins  vraifemblables,  du  retour  de  la 
v  flotte  de  l’amiral  Howe,  ou  de  telle 
»  autre  dont  la  fupériorité  dût  mettre  les 
,,  vaifTeaux  de  l’Etat  faifant  route  pour 

»  Brelî,  en  danger  de  fuccomber  &  d’ê-, 

/ 

»  tre  enlevés;  ou  bien  fi  dans  la  traver- 

« 

v  tee  le  vent  devenoit  contraire  ou  trop 
„  variable  pour  continuer  prudemment  le 
»  voyage  :  dans  toutes  ces  luppofitions 
v  t  efcacire  devoit  faire  voile  directement 
y,  vers  les  côtes  de  l’Angleterre,  afin  d’y 
„  intercepter  encore  les  vaifleaux  de  la 
j,  Baltique  qui  avoient  relâché  à  Yar- 
„  mouth  ou  à  Hull  &  qui  dévoient  par-, 
,i  tir  pour  la  Tamife  ou  pour  les  autres 
j,  ports  de  leur  deftination,  &  de  tâcher 
„  par  çe  moyen  ou  par  tout  autre  qui 
„  fembleroit  convenable,  de  procurer  au 
„  convoi  de  Drontheim  une  plus  forte 
„  efcorte  pour  aflurer  fon  retour. u  — « 
Les  Etats  -  généraux  formèrent  cette  fé¬ 
condé  réfolution  fur  l’avis  qui  leur  avoit 
été  remis  par  le  comité  nommé  le  i«  du 

a 
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mois  avec  les  amirautés  pour  examiner 
les  incidens  que  la  nouvelle  de  M.  Backer 
&  celle  de  la  deftruétion  des  batteries 
apportoient  à  l’affaire.  Mais  l’importan¬ 
ce,  la  diverlité,  l’étendue  des  occupations 
de  L.  H.  P.,  leur  confiance  naturelle  à  cet 
avis,  ne  leur  permirent  point  d’obferver 
que  les  inftruétions  que  V.  A.  devoit 
donner  aux  officiers  commandant  l’efca- 
dre,  pouvoient  avoir  d’autres  fuites  que 
celles  auxquelles  on  croyoit  avoir  pour¬ 
vu:  car  dans  le  cas  où  le  Comte  de  Byland 
eut  reçu  en  route  des  informations  poli- 
tives  du  retour  de  l’amiral  anglois,  notre 
efcadre  rifquoit  en  faisant  voile  vers  les 
côtes  de  ï  Angleterre ,  afin  d’y  intercepter  les 
vaiffeaux  de  la  Baltique ,  qui  avaient  relâché 
à  Farmoutb  If  à  Hall ,  If  qui  dévoient 
partir  delà  pour  la  Tamije  ou  pour  les  au¬ 
tres  ports  de  leur  défi iuat ion  ;  Notre  efca¬ 
dre  rifquoit  tout,  dis -je,  parceque  M. 
Howe,  à  fon  approche  ou  à  fa  rentrée 
dans  la  Manche,  auroit  certainement  ap¬ 
pris  la  l'ortie  &  même  la  dation  de  cet¬ 
te  efcadre,  &  auroit  d’abord  détaché  fes 

meil- 
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« 

meilleurs  voiliers  pour  l’attaquer  ou  lui, 
couper  fa  retraite  au  Texei,  Il  n’y  avoit 
donc  uniquement  que  l’impoffibilité  de 
franchir  la  Manche  par  un  vent  contraire, 
qui  pût  autorifer  notre  commandant  d’al¬ 
ler  intercepter  les  vailTeaux  de  la  Balti¬ 
que  qui  fe  rendroient  du  Nord  de  l'An¬ 
gleterre  dans  la  Tamife  eu  ailleurs.  Mais 
celte  cioiliere  fur  les  cotes  angloiies  au- 
roit  ité  inutile  à  l’égard  de  ces  vailTeaux  ; 
car  V .  A,  avoit  appris  depuis  quinze  jours 
par  une  lettre  du  capitaine  van  Beets  da¬ 
tée  ri’Elfeneur  le  io  Septembre  ,'  que  ce 
jour -là  même  le  convoi  anglais  étoit  parti 
duSund:  On  favoit  à  la  Haye  dès  le  28, 
qu’il  étoit  arrivé  le  19  au  cap  Flambo- 
rough;  que  le  20  une  partie  avoit  déjà 
paru  à  la  rade  de  Yarmouth,  &  que  les 
jours  fuivans  tous  les  vailTeaux  avoient 
filé  vers  les  lieux  de  leur  deftination. 
Ain  fi,  une  efeadre  partie  du  Texel  entre 
le  3  &  le  8  Odobre,  laquelle  auroit  été 
apprendre  dans  la  Manche,  ou  à  fon  en¬ 
trée,  le  retour  de  l’Amiral  Howe,  ou  y 
éprouver  des  vents  contraires,  feroit  ar¬ 
rivée 
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rivée  bien  tard  fur  les  côtes  d’ Angleterre 
pour  y  intercepter  les  vaifleaux  fusmen- 
tionnés,  pour  y  intercepter  un  convoi, 
qui  félon  l’avis  même  donné  le  a<;  Sep¬ 
tembre  par  le  comité  dont  je  viens  de 
parier  ,  &  félon  la  première  réfolution 
que  L.  H,  P,  formèrent  le  3  Oélobre, 
n’étoit  plus  à  intercepter;  puisque  cet 
avis  &  cette  réfolution  portent  en  pro¬ 
pres  termes,  comme  on  Ta  vu  ci-devant, 
que  les  ordres  que  V .  A.  a  donnés  pour 
intercepter  k  Convoi  de  la  Baltique ,  tin- 
■  voient  pu  être  exécutés  à  tons.  Toutes 
ces  contradictions,  Monfeigneur,  &  tant 
d’autres  dont  votre  mémoire  eft  rempli, 
me  pétrifient.  Enfin  les  vaifleaux  dont 
notre  efeadre  auroit  pu  s’emparer  fur  le£ 
côtes  feptentrionales  de  l’Angleterre,  ne 
pou  voient  être  que  quelques-uns  de  ceu  x  ' 
du  malheureux  convoi  de  la  Jamaïque, 
dont  une  partie  devoit  vraifemblablement 
arriver  par  le  Nord  de  l’Ecofife.  Le  mé¬ 
moire  de  la  Cour  de  France  le  défignoit 
aflez  par  la  demande  qui  fuivit  celle  des 
vaifleaux  deftinés  pour  Breft,  &  où  L». 

H. 
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ïï,  P,  étôient  priées  d’envoyer  le  refie  de 
l'efcadre  de  la  république  au  delà  de  la 
Manche ,  pour  intercepter  un  convoi  très 
riche  &  c.  ;  c’eft  à  dire  ,  de  ce  côté -ci  de 
la  Manche ,  vu  que  la  demande  ayant  été 
dreflee  en  France,  il  étoit  naturel  de  par¬ 
ler  a  in  fi ,  &r  qu’il  étoit  certain  que  les 
françois  ne  nous  demandoient  pas  deux 
efcadres  pour  palier-  ce  bras  de  mer» 
Quant  à  l’approche  ou  au  retour  d’autres 
forces  ennemies,  dont  la  Supériorité  au - 
roit  dû  mettre  les  vaiffeaux  de  l'Etat  fai - 
fant  route  pour  Bref},  en  danger  de  Suc¬ 
comber  ou  d'être  enlevés ,  fi  ceux -ci  En¬ 
voient  pris  le  parti  de  faire  voile  vers  les  côtes 
d’Angleterre  ;  ces  forces  n’auroientpu  être 
que  les  neuf  vaifleaux  que  l’on  attendoit 
avec  le  convoi  de  la  Jamaïque*  JVfais  i’ex- 
treme  délabrement  où  ces  vaifleaux  fe 
trouvoient  à  leur  départ  de  cette  île,  étoit 
connu  ici  ainfi  qu’ailleurs.  Dans  cet  état 
déplorable,  où  le  corps  des  bâtimens  te- 
noit  a  peine  enlemble ,  ou  les  agrès  hachés, 
brifes  dans  les  combats,  etoient  encore  ufés 
&  pourris  par  le  tems,  où  les  équipages  n’é- 

toient 
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foient  compofés  que  de  convalefcens ,  d© 
valétudinaires  &  d’invalides,  aidés  par 
quelques  prifonniers;  dans  cet  état  cruel, 
dis -je,  un  rien  devoit  retarder  la  marche 
de  quelques- uns  de  ces  vaiffieaux  ;  un  rien 
devoit  en  faire  dévoyer  d’autres,  tandis 
que  le  refte,  en  avançant  de  fon  mieux,  au- 
roit  tâché  de  gagner  quelque  port  d’Irlan¬ 
de  ou  d’Angleterre ,  ou  même  d’Ecofle , 
ainli  qu’il  était  arrivé  en  1781.  Tout,  en 
un  mot,  empêchoit  que  ces  vaiffieaux  ne 
marchalTent  également  &  qu’ils  n’arrivaf- 
fent  en  corps  d’efcadre  en  Angleterre. 
Ainfi  nos  forces  avoient  plus  à  gagner  qu’à 
craindre  de  ce  côté  -  là.  (*) 

X.  „  Dans  cette  même  réfolutioü ,  i’on> 
„  nous  prioit  encore  de  communiquer  aux 
„  officiers  commandans  la  lettre  de  M.  d© 

„  Ber- 

(*)  Je  rappellerai  ici  le  malheureux  Tort  de  la  plfi* 
part  de  ces  vailTeaux  :  deux  fe  trouvant  hor» 
d’état  de  continuer  leur  route,  relâchèrent  avec 
des  peines  incroyables  ,  l’un  à  la  Jamaïque  fi* 
l’autre  à  Halifax.  Cinq  périrent  en  chemin,  & 
deux  arrivèrent  fucceflivement  en  Europe. 


t 
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'5)  Berkenrode.  “  —  C’eft  la  lettre  qui 
annonçoit  la  deftrudion  des  batteries  flot¬ 
tantes;  événement  qui,  comme  je  l’ai  fait 
voir,  n’a  voit  &  ne  pouvoit  avoir  aucun 
rapport  à  l’expédition  de  Breft.  Donc 
il  étoit  très  inutile  de  communiquer  cet¬ 
te  lettre  à  des  officiers  qui  avoient  déjà 
des  raifons  ou  des  prétextes  de  refte  pour 
s’exempter  de  faire  un  voyage  qui  ne 
leur  plaifoit  pas  —  „  Ainfi  que  toutes 
„  les  pièces  qui  pouvoient  être  rélatives 
„  à  cette  affaire;  afin  que  ces  officiers  fe 
,j  conduisent  à  cet  égard  comme  ils  le  ju- 
,t  geroicnt  convenable, “  —  C’eft  auffi  de 
cette  maniéré  qu’ils  fe  font  conduits. 

XI.  „  Munis  de  ces  réfolutions,  nous 
„  dépêchâmes  le  même  jour  par  un  ex- 

près  qui  fe  tenoit  prêt,  nos  ordres  & 

* 

„  une  lettre  que  nous  avions  préparés 
d’avance,  au  vice -amiral  Hartfink  a  — * 
Voici  la  première  marque  d'activité  que 
je  trouve  depuis  le  commencement  de 
cette  affaire.  Dieu  veuille  conduire  cet 
exprès  à  bon  port. .....  Mais ,  Mon- 

«  feigneur, 


(  ) 

ièigneur,  pourquoi  la  lettre  dont  cet  ex¬ 
près  étoit  chargé,  ne  fe  trouve -t-elle 
point  parmi  les  pièces  juftilicatives  de* 
votre  mémoire?  Pourquoi  les  autres  let¬ 
tres  que  V,  A*  a  encore  écrites  au  Texcl, 
au  fujet  de  Pexpéditibn  de  Breft,  <Xr  cel¬ 
les  qu’elle  en  a  reçues  fur  le  même  fu¬ 
jet,  ne  s’y  trouvent -elles  point  non  plus? 
Il  eft  étonnant  que  celle  de  toutes  nos 

t  ê 

expéditions  manquées  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  &  qui  a  le  plus  befoin  de  juf- 
tification,  foit  l’unique,  touchant  laquelle 
on  ne  rencontre  dans  les  pièces  juftifica- 
tives  aucune  copie  d 'ordres  ou  à' wjîr ac¬ 
tion  s  ,  données  par  Votre  Alteffe,  aucune 
copie  de  réponfes  ou  d’avis  reçus  de  nos 
généraux  &e.  ;  tandis  que  d’ailleurs  cette 

compilation  eft  farcie  de  pièces  inutiles 

» 

&  dont  la  futilité  va  quelquefois  jus¬ 
qu’au  ridicule.  —  ,,  De  concert  avec 
>,  Leurs  Hautes  Puiïlànces  &-  fous  lent 
„  approbation,  nous  délîgnames  pour  com- 
„  mander  le  détachement  de  Breft,  le 
„  vice -amiral  Comte  de  Byiand“  —  qui 
galopoit  alors  du  Texel  à  la  Haye  porte 
7omt  XIS  H  y 
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y  apporter  une  fentence  rendue  contre  un 
lieutenant  ;  meffage  bien  important  &  né- 
ceflaire  pour  un  Vice- Amiral.  —  „  Et  nous 
„  ordonnâmes  à  M,  Hartfmk  de  ranger 
„  fous  le  commandement  de  cet  officier 
„  cinq  vaiffeaux  de  60  canons  ,  favoir 
,,  l' Amflerdam ,  le  Prince  -  Frédéric  &  le 
„  Kortenaar  :  Pour  les  deux  autres,  nous 
lailïames  au  Viee- Amiral  le  choix  en- 
,,  tre  f  Union ,  L'Amiral  -  Ruiter  &  l’U- 
,,  trecbt'.  En  outre  trois  vaiffieaux  de  50, 
,,  le  Goes,  la  Princejfe  -  Lonife  &  le  Bata- 
„  ve;  la  frégate  la  Brille  de  36,  &  la  V é- 
,,  nus  de  24.  u  —  J’ai  déjà  fait  voir  à 
l’article  VIII,  que  fi  depuis  le  11  Sep¬ 
tembre  jusqu’au  1  Octobre,  le  vent  eut 
permis  à  Mrs,  Hartfmk  &r  van  Kinsber- 
gen  de  mettre  en  mer,  V.  A.  auroit  été 
difpenfée  de  faire  cette  délignation, 

XII.  „Nous  ordonnâmes  au  Vice-Ami- 
„  ralHartlink,  défaire  fortir  avec  ce  dé- 
„  tachement  le  vaiffeau  le  Rhinland  & 
,,  &  la  frégate  la  Cour  de  Souburg ,  qui 
,,  étoient  deftinés  pour  les  Indes  -Ücci- 
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„  dentales.  “  —  La  Cour  Je  Souburg 
n’étoit  point  avitaillée,  &  ce  défaut  fut 
la  première  caufe  que  ces  deux  vaif- 
feaux  n’ont  pu  partir  avant  Je  10 Décem¬ 
bre.  —  „  Comme  les  vaiïïeaux  du  Vice- 


„  Amiral  de  Byland  dévoient  palier  l’hy- 
„  ver  hors  du  pays,  nous  enjoignimes 
„  encore  de  faire  remplacer,  de  concert 


„  avec  le  Général  van  der  Hoop,  s’il  fe 
,,  trouvoit  au  Helder,  les  détachements 
„  de  notre  Régiment  Orange  -Gueldre, 
„  difperfés  fur  quelques-uns  de  ces  vaif- 
75  féaux,  par  des  matelots  tirés  des  navi- 
„  res  qui  ne  feroient  point  le  voyage 
„  de  Breft.  u  —  Bonne  difpolition,  Mon- 


feigneur,  fi  elle  aveit  été  nécefiaire  —  „  ôc 
„  l’on  devoit  placer  ce  détachement  fur 
„  les  vaifièaux  &  'les  frégates ,  defiinés 
„  à  croifer  dans  la  mer  du  Nord  pour 
„  protéger  le  commerce  de  la  républi- 


,  que.  “  —  Protéger  le  comrrîerce  à  l’en¬ 
trée  de  l’hyver  !  .  .  ,  .  Cette  protection 


ferait  venue 


plus  à  propos  lix  xnois 


auparavant. 
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XIII,  „  Enfin,  nous  ordonnâmes  aü 
»  Vice -Amiral  de  faire  fortir  pour  la 
„  mer  du  Nord  tous  les  autres  vailTeaux 
„  équipés ,  afin  de  fortifier  &  de  rame- 
„  ner ,  s’il  étoit  pofiible  ,  le  convoi  de 
„  Bergen  (*)  &  du  Kattegat,  ou  de  ten- 
„  ter  telle  autre  expédition  qui  paroi- 
„  troit  néceflaire  à  lui  Vice -Amiral  & 
,,  d  les  officiers  généraux,  pour  protéger 
„  le  commerce  de  la  république ,  &  por- 
„  ter  dommage  à  l’ennemi.  Nous  lui 
„  donnâmes  un  plein  -  pouvoir  lur  tous 
„  ces  objets,  en  lui  permettant  d’efcor- 
„  der  le  détachement  du  Comte  de  By- 
„  land  jusqu’à  une  certaine  hauteur ,  ou 
„  même  jusques  dans  la  Manche.  “  — 
Monfeigneur,  tous  ces  ordres  pompeux  ne 
pouvoient  que  faire  faire  au  Vice-Amiral 
Hartlink  une  parade  inutile  &  peut-être 
dangereufe.  Le  convoi  de  Norwége 
n’avoit  pas  belbin  de  renfort  :  L'Argo 
feule,  ou  accompagnée  d’une  autre  fré¬ 
gate, 

nTTn— run  nii  ui  i  n  )  -f—1  ir*  i  i  h"~t*“  r~tT~nmi  -  n  i  i  mm 

C'eit  tdui  de  Drontheim  ,  qui  étoir  arrivé 
jusqu’à  Bergen  en  Norwege, 
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gâte ,  fuffifoit  pour  chercher  celui  de  Kat- 
tegat  ;  &  l’efcadre  de  Brelt  pouvoir  fe 
palier  d’efcorte,  Il  ne  relie  donc  que 
l’article  de  porter  dommage  à  l’ennemi  : 
Mais  pour  porter  ce  dommage,  il  falloit 
que  Mr.  Hartlink  pût  établir  fa  croifière 
dans  la  mer  du  Nord  ;  &  depuis  plulieurs 
jours ,  félon  que  le  mémoire  de  V.  A.  le 
rapporte  en  divers  endroits ,  tous  les  pi¬ 
lotes  du  Texel  ne  celToient  de  crier  au 
Vice -Amiral,  qu’il  étoit  très  dangereux 
d’expofer  en  cette  fanon  de  gros  vaif- 
feaux  dans  cette  mer,  ,  ,  S’il  m’eft  per¬ 
mis  de  faire  ici  une  légère  digrelîion,  je 
demande  :  Comment  l’on  peut  accorder 
avec  ces  avis  alarmants,  ces  ordres  & 
l’inutile  &  funelte  croifxere  que  le  Con¬ 
tre-Amiral  van  Kinsbergen  entreprit  le 

10  Octobre,  avec  des  vaiiTeaux  de  60  ca¬ 
nons  ;  tandis  qu’au  mois  de  Septembre 

11  trouvoit  mieux  &  plus  fur  de  fortir 
avec  des  vaiffeaux  de  50  ?  —  Comment 
l’on  peut  accorder  avec  les  craintes  &  les 
prédirions  de  ces  pilotes,  &  avec  l’im- 
polfibilité  où  les  anglois  étoient  de  raf- 

II  3  fem- 
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fembler  une  efcadre  aux  Dunes  ,  les  or- 
oies  de  fortir,  que  V,  A ,  réitéra  jus¬ 
qu’au  20  fuivant  à  l’Amiral  Hartünk,  & 
le  deflein  que  ce  dernier  avoit  de  ren¬ 
forcer  d’une  fécondé  efcadre  celle  qui 
etoir  sortie  le  10?  En  l’année  1782,  la 
mer  du  nord  paroi  doit  donc  à  V.  A.  &  à 
la  plis  part  de  nos  généraux  moins  dan¬ 
gereuse  qu’en  1781,  où,  le  28  Août,  Mr. 
Hartfmk  vous  écrivoit,  que  la  faifon  étoit 
déjà  trop  avancée  pour  aller  chercher  les 
vaifleaux  de  Dronfheim  ?  où,  le  22  Sep¬ 
tembre,  le  Contre- Amiral  van  Braam  & 
dix  capitaines  trouvoient  qu’il  étoit  abfo- 
lument  trop  tard  &  trop  hafardeux  d’ac¬ 
corder  un  convoi  aux  navires  marchands, 
qui,  après  avoir  attendu  tout  l’été,  vou- 
loient  fe  rendre  dans  la  Baltique?  où,  le 
lendemain  23,  le  Vice- Amiral  Hartlïnk 
confirma  l’avis  cîu  Contre  Amiral  &  de 
fes  capitaines?  où,  le  25,  les  Vice-Ami¬ 
raux  Reynft  &  Zoutman,  ainfi  que  les 
% 

Contre- Amiraux  Dedel  &  van  Kinsber- 
gen  approuvèrent  ces  mêmes  rai  fou  s? 
où;  Je  6  Octobre  fuivant,  les  députés  des 

amirau- 
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amirautés  confirmèrent  encore  la  meme 
chofe?  .  .  *  Mais  en  1781,  l’on  avoit  fes 
raifons  pour  parler  ainfi;  &:  en  178-5  on 
avoit  des  raifons  d’agir  autrement. 

XIV.  „  Avec  cette  lettre  (  adrefiee 
„  au  Vice  -  Amiral  Hartfink  )  nous  en  ex- 
,,  pédiames  une  autre  au  Comte  de  By- 
,,  land ,  pour  lui  apprendre  fa  nomina- 
„  tion  au  commandement  du  détachement, 

„  &  pour  lui  communiquer  nos  inten-  , 
„  tions  au  fujet  du  vailfeau  le  Rhinland 
„  &  de  la  frégate  la  Cour  de  Souburg , 

„  navires  deftinés  pour  les  Indes  -  Occi- 
„  dentales  6c  que  nous  .voulions  faire 
,,  fortir  en  même  teins,  comme  nous 
„  l’avons  dit  plus  haut.  Aces  infiru étions 
„  nous  ajoutâmes  encore  ce  qui  fuit  : <c 
„„  Je  vous  envoyé  ci-joint  copie  des  deux 
réfolutions,  arrêtées  aujourd’hui  à  ce 
„„  fujet  par  L.  H,  P.,  &  je  n’ai  d’autres 
„„  inftrudions  à  vous  donner  que  celle 
de  vous  conformer  ponctuellement  à 
,,,,  la  teneur  de  ces  réfolutions.  Dieu  veuil- 
„„  le  bénir  les  armes  de  la  république, 

H  4  vv  cou" 
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n»  couronner  votre  expédition  d’un  heu- 
„„  reux  iuçcès  &  ramener  bientôt  dans 
>,  „  dans  nos  ports  les  vaifîeaux  de  l’Etat, 
»»  couverts  de  gloire  &  d’honneur!  — 
Ces  vœux  fout  louables*  Monfeigneurj 
mais  l'événement  ne  tarda  point  a  faire 
voir  qu'ils  étoient  inutiles*  .  *  ,  Helas! 
nous  avons  fait  tant  de  vœux  pendant 
cette  guerre  ;  nous  avons  li  fouvent  im¬ 
ploré  la  bénédiction  du  ciel  fur  nos  ar¬ 
mes ,  que  l’Europe  étonnée  ne  fa  voit,  qui 
Pemporteroit  des  deux,  ou  notre  obftina- 
tien  à  prier,  ou  notre  opiniâtreté  â  ne  rien 
faire*  Dieu  qui  enrendoit  l’un  &  voyoit 
l’autre,  nous  a  fait  une  grande  grâce  de 
ne  point  nous  faire  fentir  tout  le  poids 
de  fon  indignation.  Il  pardonna  fans  doute 
aux  coupables  en  faveur  des  innocents* 


XV*  ,,  Mr.  Hartlink  ne  reçut  que  le 
»  5  Octobre  les  ordres,  dont  nous  venons 
,,  de  faire  mention,  le  Courier  n’ayant 
„  pu  fortir  plutôt  du  Nouveau  -  Dieppe,  à 
„  caufe  des  vents  orageux  qui  régnoient 


alors. 


v 


Le  vent  nous  a  joué  tant  de 

tours 


"V 
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tours  pendant  cette  guerre ,  que,  s’il  étoît 
un  être  moral  ,  je  ne  pourrois  m’empê¬ 
cher  de  dire  qu’il  a  été  un  des  plus  dé¬ 
terminés  anglomanes  qui  eulTent  croifé 
nos  deffeins  ,  depuis  le  commencement 
des  troubles  jusqu’à  ce  jour.  Cependant 
on  pouvoit  fe  palier  ici  de  fon  fecoursj 
s’il  avoit  permis  au  courier  de  remettre 
fes  dépêches  le  4,  l’affaire  n’auroit  pas 
moins  eu  l’ifTue  qu’elle  a  eue, 

' — — 

Caufes ,  ou  Prétextes  qui  ont  em¬ 
pêché  V effet  de  la  réfolution  de 
Leurs  Hautes  Puiffances. 

Après  avoir  rapporté  tout  ce  que  le 
mémoire  de  V.  A.  dit  s’être  pafl'é  pour 
décider  l’expédition  de  Bref!,  &  pour 
faire  parvenir  aux  Vice -Amiraux  Hart- 
fink  &  Byland  les  ordres  &  les  infiruc- 
tions  donnés  à  cet  égard,  il  eft  à  pro¬ 
pos  d’expofer  les  caufes  ou  les  prétex¬ 
tes,  qui,  félon  le  même  mémoire,  ont 
empêché  cette  expédition, 

H  5 
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XVI.  „  A  la  réception  de  notre  let- 
„  tre,  Mr,  Hartfmk  aflembla  à  Ton  bord 
„  tous  les  capitaines  des  vaiffeaux  de 
„  ligne ,  deftinés  pour  cette  expédition 
„  (  le  Comte  de  Byland  &  le  Confre-Ami- 
„  ral  van  Iioey  étoient  abfents)  Il  leur 
„  apprit  le  but  &  le  lieu  de  leur  deftina- 
„  tion,  &  s’informa  d’eux,  fi  leurs  vaif- 
„  féaux  étoient  en  état  de  remplir  cette 
„  million.  a  —  Cette  demande  du  vice- 
amiral  aux  capitaines  paroît  naturelle ,  fi 
on  la  confidere  comme  une  maniéré  de 

communiquer  Amplement  à  ces  derniers 

« 

les  ordres  de  L.  H.  P.  ;  mais,  hors  de  là, 

* 

elle  paroîtra  des  plus  fmguliéres  &  même 
des  plus  étonnantes  ,  vu  la  connoiffance 
parfaite  qu’il  avoit,  &  qu’en  qualité  de 
commandant  en  chef  il  de  voit  avoir  de 
l’état  &  des  befoins  des  vaiffeaux ,  qu’il 
commandoit  &  qu’il  avoit  fous  les  yeux 
depuis  longtems  ;  état  ?  befoins  y  qu’il 
de  voit  connoître  par  le  tems  qu’il  fa- 
voit  que  ces  vaiffeaux  étoient  en  corn- 
million ,  par  les  croilières  qu’ils  avoient 
faites.,  par  les  accidents  qu’ils  avoient 

effu- 
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cflliyés,  par  les  réparations  qu’on  leur 
avoit  données,  par  les  agrès,  munitions, 
fournitures  qu’ils  avoient  reçus;  par  la 
faifon  où  l’on  étoit,  par  la  communica¬ 
tion  que  le  loifir  lui  permettoit  d’avoir 
journellement  avec  fes  capitaines,  ou  du 
moins  avec  le  commandant  particulier  de 
la  rade,  qui,  d’ailleurs,  lui  remettoitré- 
guüèrement  les  rapports  hebdomadaires 
de  l’état  de  chaque  vaifieau,  &  de  fon 
équipage;  état,  befcins,  dis  je,  qu’il  de- 
voit  connoitre  par  les  informations  par¬ 
ticulières  qu’il  eft  convenable  qu’un  gé¬ 
néral  faffe  de  tems  à  autre,  pour  dé¬ 
couvrir  s’il  ne  fe  glifle  nulle  part  quelque 
négligence,  &  enfin  par  l’obligation  où 
il  eft  de  favoir  en  tout  tems  ,  jusqu’à 
certains  détails,  l’état  des  forces  qu’il 
commande ,  non  feulement  pour  le  fer- 
vice  d’un  refte  de  campagne ,  qui  paroit 
devoir  bientôt  finir,  mais  aufii  pour  l’em¬ 
ploi  fortuit  d’un  ou  de  plufieurs  vaifieaux 
à  quelque  expédition  inattendue,  ainli 
que  pour  tous  les  événements  qui  pour- 
roient  obliger  de  prolonger  les  opérations 

En 
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En  laiflfant  même  à  part  toutes  ces 
confidérations,  cette  demande  que  le  Vice- 
Amiral  Hartfink  fit  le  5  Octobre  aux  ca¬ 
pitaines  ,  paroîtra  encore  très -étonnante, 
fi  l’on  fait  attention,  que  le  1  du  même 
mois ,  après  qu’il  eut  reçu  la  lettre  de 
Votre  Altefie ,  qui  lui  ordonnoit  de  faire 
ravitailler  pour  quatre  mois  &  fans  aucun 
délai  les  vaififeaux  du  Texel,  &  qui  lui  an- 
nonçoit  que  le  même  jour ,  ou  le  a  Octobre, 
L.  H,  P.  pourraient  bien  prendre  la  ré- 
folution  d’envoyer  dix  de  ces  vaififeaux 
à  Bref! ,  il  fe  contenta  de  faire  païïer  cet 
ordre  aux  capitaines,  par  le  moyen  d’un 
officier  de  chaque  vaifleau  ,  qu’il  fit  venir 
à  fon  bord  pour  cet  effet;  &  il  ne  prit 
en  cet  infîant  aucune  précaution  pour  fub- 
venir  aux  autres  belbins  que  les  vaif- 
feaux  pouvoient  avoir.  Le  1  Octobre, 
Mr,  Hartfink  étoit  donc  certain  que,  pour 
aller  à  Breft ,  les  vaififeaux  n’avoient  de 
befoins  que  celui  d’être  ravitaillés;  ou  il 
n’étoit  pas  certain  de  cela.  S’il  étoit  cer¬ 
tain  de  cela,  pourquoi  les  capitaines  dé¬ 
clarèrent  -  ils  le  5,  que  ces  befoins  met- 

toient 
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toient  leurs  vaiffeaux  hors  d’état  de  faire 
l’expédition?  Pourquoi  déclara -t-il  lui 
même  le  7,  avec  les  autres  officiers  -  gé¬ 
néraux,  que  ces  mêmes  befoins  rendoient 
l’expédition  impoffible  ?  Si  au  contraire, 
il  n’étoit  pas  certain  de  cela,  pourquoi  at¬ 
tendit- il  jusqu’au  5  Odobre  pour  faire 
aux  capitaines  la  demande  dont  je  viens 
de  parler?  La  confidence,  que  V.  A.  lui 
faifoit  de  la  réfolution  que  L.  H,  P.  pou- 
voient  prendre  le  1  ou  2  Oftobre,  ne  de- 
voit-elle  pas  lui  faire  penfer)  que  les 
vaiffeaux  pou  voient  manquer  de  toute  au¬ 
tre  chofe  que  de  vivres ,  &  que  dans  la 
circonftance  où  il  fe  trouvoit  ,  le  moin¬ 
dre  de  fes  devoirs  étoit  de  s’informer 
provifionellement  de  l’état  &  des  befoins 
ultérieurs  des  vaiffeaux?  Ne  fentit-il  pas 
alors,  enfin,  que  le  ravitaillement  ne  fer-* 
viroit  de  rien  en  ce  cas,  fi  l’on  ne  fe 
mettoit  à  même  de  pourvoir  aürefte?  Une 
telle  conduite  iêroit  inconcevable  en  tout 
autre ,  qu’en  un  homme  qui  s’eft  trouvé 
pendant  deux  ans  à  ia  tête  d’une  flotte 
fans  avoir,  vu,  &  peut-être  fans  avoir 

cher- 
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cherché  à  voir  de  quelle  couleur  étoit 
le  pavillon  de  l’ennemi.  Tout  ceci,  Mon- 
feigneur  ,  me  conduit  naturellement  à  une 

I 

autre  queftion ,  q'ue  je  vais  difcuter  auffi; 
car  le  point  que  je  traite  ici,  eft  fufcep- 
tible  d’être  envifagé  fous  bien  des  faces. 

En  ordonnant,  le  30  Septembre,  au  Vice- 
Amiral  Hartlink,  de  faire  ravitailler  pour 
4  mois  les  vailfeaux  du  Texel,  &  en  lui 
communiquant  en  même  temps,  que  L, 
H;  P,  pourraient  bien  prendre,  le  1  ou 
a  Octobre,  la  réfolution  d’envoyer  dix  de 
ces  vailfeaux  à  Breft,  V.  A.  ordonna  à 
cet  officier  -  général  de  faire  les  autres  dif- 
pofitions  néceffaires  pour  cette  expédition , 
ou  elle  ne  l’ordonna  point.  Si  elle  ordonna 
telle  chofe,  pourquoi  Mr.  Hartlink,  en  en¬ 
joignant,  le  1  Octobre ,  aux  capitaines  de 
fe  fournir  de  vivres,  ne  leur  enjoignit- 
il  pas  auffi  de  pourvoir  aux  autres  be- 
foins  de  leurs  vailfeaux  ?  pourquoi  atten¬ 
dit-il  jufqu’au  5  Odobre  pour  leur  de¬ 
mander  ji  leurs  vaiffeaux  étaient  en  état 
de  remplir  la  mijfion  pour  laquelle  on  ve¬ 
rnit 
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mit  de  les  deftiner  ?  Si  au  contraire ,  V.  A, 
n’ordonna  rien  de  femblable ,  ainli  qu’il 
paroït  dans  fon  mémoire  &  dans  lever- 
bal  du  Vice -Amiral,  pourquoi  eft*il  dit 
dans  la  lettre  qu’elle  adrelTa  le  29  Octo¬ 
bre  aux  états  deFrife,  qu’elle  l’avoit  or¬ 
donné?  Car  on  ne  peut  entendre  autre¬ 
ment  les  palîages  fuivants  ,  extraits  de  la 
même  lettre,  — *  „  En  conformité  de  la 
„  réfolution  de  L,  H,  P.  (  du  3  Odobre  ) 
„  nous  avons  envoyé  le  même  jour  par 
„  exprès  les  ordres  nécelfaires,  dans  la 
„  ferme  attente  qu’ils  feraient  remplis 
„  à  la  lettre,  comme  dans  la  même  vue 
„  nous  avions  auffi  informé  en  fecret  (le 
„  30 Septembre)  l’officier  commandant,  des 
„  délibérations  entamées  au  fujet  de  Fex- 
„  pédition  de  Breft ,  afin  que  dans  l'inter- 
,,  valle  l'on  pût  faire ,  autant  que  po/fil>let 
„  les  préparatifs  néceff aires."  —  Cette  fa¬ 
çon  de  s'exprimer,  Monfeigneur,  dt  ligne 
pleinement  l’intention  abfoiue  de  V.  A.; 
&  ces  mots,  les  préparatifs  nêceffaires ,  dé¬ 
notent  non  feulement  le  ravitaillement 
des  vailfeaux,  mais  aulîi  toutes  les  cbofes, 

dont 
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Jont  ces  vaijjeaux  pouvaient  avoir  bejoin 
pour  T  expédition.  Vers  la  fin  de  la  même 
lettre,  V.  A»  ajoute.  —  „  S’il  peut  y 
„  avoir  de  la  négligence  a  cet  égard)  il 
„  auroit  été  agi  contre  notre  intention 
„  &  contre  nos  ordres  réitérés,  attendu 
„  que  pendant  les  -dites  délibérations, 
„  (c’eft  à  dire  le  50  Septembre)  l’offi- 
„  cier-commandant  a  été  averti  de  notre 
„  part  de  la  pollibilité  qu’il  y  avoit,  qu’il 
„  fût  ordonné  un  tel  détachement,  &  il 
„  lui  a  été  enjoint  en  même  te  ms  d’a- 
„  voir  foin  d’être  en  état  d’obéir  promp- 
„  tement.  c<  —  Voila  l’ordre  clairement 
expliqué  ;  &  cet  ordre  comprend  de  re¬ 
chef  le  ravitaillement  Z?  tous  les  autres 
be foins  del’efcadre.  Le  réfumé  de  tout  cela 
eft  donc  que,  fi  V.  A.  a  donné  un  tel 
ordre,  Mr.  Hartfink  eft  coupable  d’une 
désôbéiiïance  puniftable.  Si  elle  ne  l’a 
pas  donné,  celui  qui  a  rédigé  pour  elle 
la  lettre  fusdite  ,  lui  en  a  fait  impofer 
aux  Etats  de  Frife, 


Mais 
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Mais,  fans  m’arrêter  davantage  à  ce 
fujet ,  il  s’agit  de  lavoir  ici  ,  quelles 
font  les  réponfes  que  les  capitaines  ont 
faites  à  la  demande  du  Vice-Amiral.  Se¬ 
lon  ce  dernier,  après  qu’il  eut  communi¬ 
qué  à  ces  Meilleurs  l’objet  de  leur  defti- 
nation,  ils  répondirent ,  que  leurs  vaif- 
feaux  étaient  bars  T état  'Têtu  employés  A 
l’expédition  arrêtée .  Sur  quoi,  il  fe  fit  remet¬ 
tre  leurs  rapports  ou  déclarations  refpec- 
tives,  (c’eft  à  dire  leurs  réponfes  moti¬ 
vées  &  par  écrit)  qu’il  envoya  le  même 
jour,  par  le  Comte  de  Welderen,  à  Vo¬ 
tre  AltelFe,  Voici,  Monfeigneur,  ces  décla¬ 
rations,  telles  qu’elles  fe  trouvent  dans 
votre  mémoire. 

XVIÏ.  L’Utrecbt ,  de  60,  —  „  Le  Ca- 
„  pitaine  van  Braam ,  qui  commandoit  le. 
„  vailfeau  VUtrecbt ,  déclara,  qu'il  ne  pou- 
„  voit  mettre  à  la  voile  au  moment  même, 
„  atpendu  que ,  d’après  des  ordres  antérieurs, 
,,  il  ne  s'étoit  fourni  de  vivres  que  pour 
„  jufqu’au  dernier  (délabre,  A  la  vérité 
»  il  avait  éçrit  à  fan  folliçtteur ,  lors  de  la 
7  ont,  XI.  I  récet/- 


(  130  ) 

»  réception  des  derniers  ordres  y  qui  lui  en- 
»  joignaient  de  Je  ravitailler  encore  pour 
9»  4  mots]  mais  il  ignorait  le  temf/s  précis , 
où  ces  vivres  lui  Je  rotent  envoyés .  ///?re 
»  voyait  cependant ,  que  ce  ne  ferait  point 
„  yÏÉof ,  de  la  grande  quantité  de  bij- 

99  rifif  dont  il  avoit  b  efoin  &  dont  il  ne  Je  trou- 
r>  txwf  /w  toujours  des  provifions  fuffifantes . 
,9  II  ajouta  enfin,  qu'il  était  indifpenfable  de 
,9  Javoir  l'objet  if' le  [jeu  de  la  défit  nation  ulié - 
„  rteure  de  ce  vaiffeau ,  pour  fixer  en  confié* 
9,  quence  la  quantité  de  munitions  ïf  (Pau- 
9,  très  ebofes  nêceffaires  dont  il  faudroit  Je 

i 

„  pourvoir,  “ 


Le  Goes,  de  50.  —  „  Le  Capitaine 
„  Stavorinus  ,  commandant  le  vaiffeau  le 
„  Goes ,  répondit  :  u 

■* 

„  Qu'il  manquoit  42  hommes  à  la  lifte 
„  de  {on  équipage  ;  qu'il  avoit  à  bord  5-4 
„  malades ,  la  plupart  attaqués  de  la  dyf- 
„  fenterie ;  maladie  qui  faifoit  purnelle - 
„  ment  de  nouveaux  progrès:  “ 


»  Qu'il 


( 
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>>  Qu'il  ft avoit  des  vivres,  que  juf qu'au, 
„  dernier  Octobre ,  que  rien  ri*  était  plus 
>,  incertain  que  P époque  précife  ,  où  il  pour* 
„  }oit  recevoir  les  vivres  quil  avoit  don - 
„  né  commiflion  d'acheter  en  Zélande , 

„  près  les  ordres  du  premier  Oâobre.  Que 
„  fou  vaiffeau  n  êtoit  pourvu  que  de  deux 
voilures  d'avant ,  dont  P  une  ayant  jervi 
depuis  lé  mois  d' Avril,  dévoit  nêcejjaire - 

*  -  >  i  ^ 

„  être  renouvellêe ,  au  cas  que  le  vaif • 

»  /r<7«  fût  obligé  de  reflet  pendant  long - 
»  loin  de  la  république .  “ 

La  Princeffe  Louift j  de  Le 

jy  Capitaine  .Comte  de  Rechteren  >  qui 
^  avoit  fous  fes  ordres  le  vaiiTeau  la  /V/;?- 
jj  çeffe  Loutfé ,  déclara  >  que  ce  navire  êtoit 

t  * 

jj  £#  tfYjf  d'entreprendre  la  route  j  jçrrtz/ 
jj  quil  tf êtoit  avitaillé  que  pif  qu'au  31  Oc- 
jj  tobre *  En  confêqu*nce  de  l'ordre  du  pre* 
jj  mier  de  ce  moisy  il  avoit  communié  de 
jj  nouvelles  provisions  ;  mais  *  AVo//  A/ 
jj  ponfe  Je  fort  foüiciteury  cet  approvifionne - 
wr/tf  la  préparation  du  bifeuit  nêcef - 

Ii  5)  //*m? 
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»  faire  devait  emporter  encore  une  quinzai - 
„  ne  de  jours . 

n  D'ailleurs  fon  vaijfeau  ri  était  équipé 
„  pour  un  certain  temps ,  à  raifon  du 
y,  plus  ou  moins  de  confommation  qui  fe 
„  feroit  des  vivres.  Il  avait  befoin  de  deux 
»  gros  cables ,  Pun  pour  P  ancre  ordinaire , 
»  îf  Poutre  pour  P  ancre  (Paffour,  au  cas 
»  que  ce  navire  dût  pajfer  tout  Pbyver  ail- 
»  leurs  que  dam  les  ports  de  la  république. 


„  Du  refie  fon  vaijfeau  êtoit  en  bon  état 
y,  rd“  fort  bien  calfaté.  On  l'avoit  caréné 
yy  fix  ou  fept  mois  auparavant ;  il  ne  s'y 
,,  trouvait  aucun  malade ,  mais  il  manquait 
„  de  bardes  pour  Pèquipage.  “ 

L’ Union  de  60.  —  „  Au  rapport  du 
yy  Capitaine  Comte  de  Welderen,  fon  vaif- 
„  feau  l’Union  était  abfolument  hors  d'état 
yy  de  fe>  vir  à  cette  expédition. a 


yy  D'abûrd,  il  n'avoit  de  vivres  que  pour 
„  jufqu’à  ia  fin  du  mois  dPOÜobre ;  les  nou- 
,,  velics  provifions  pour  4  mois  qu'il  avait 
,,  ordonnées ,  rP  étaient  point  encore  prêtes 
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if  ne  pouvaient  par  conféquent  être 
expédiées.  M 

„  Son  vaiffeau ,  quoique  lien  équipé  pour 
une  petite  croijiere  dans  lu  mer  du  nordy 
manquait  de  beaucoup  de  cbofes,  s'il  s'a - 
giffoit  d'une  expédition  plus  considérable: 
telle  étoit  une  voilure  neuve ,  un  gros  ca¬ 
ble,  des  manœuvres  courantes  if  des  pro- 
vifions  fraicbef  :  D'ailleurs ,  il  fallait  re¬ 
moudre  la  poudre ,  qui  avait  perdu  de  fa 
force .  “ 

“  Comme  ce  vaiffeau  n’a  voit  point  été 
caréné  depuis  1 8  mois ,  if  que  fi  t  on  ne 
vouloit  pas  qu'il  fût  rongé  des  vers ,  il 
étoit  nèceffaire  qu'on  le  mît  au  carénage ; 
il  Je  trouvait  donc  fort  peu  en  état  de  fe 
prêter  aux  manœuvres  que  ton  en  pou- 
voit  attendre,  Ci 


n  Enfin  téquipage  étoit  en  très  mau- 
vais  état  y  ayant  eu  pendant  tout  tété  des 
fievres  putrides  if  il  it avait  point  de  bar¬ 
des  néceffaires  pour  un  fi  long  voyage,  “ 


I  3 
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L'Amiral  de  Ruyter ,  de  60.  —  „  Le 
»  vaifleau  l’Amiral  de  Ruyter ,  comman- 
»  dé  par  le  Capitaine  A.  H.  C.  Straring, 
»  étoit  dans  ce  moment,  au  rapport  de- 
„  cet  officier,  absolument  bon  d’état  d’en - 
>>  treprendte  la  route.  “ 

>1  II  avait  difette  de  vivres  :  Il  lui  man- 
»  quoit  entre  autres  chofes  30  mille  livres 

V»  de  bïfcuit ,  qu'on  attendoit  inutilement 

# 

depuis  le  f  Oàfnbre »  „ 

jj  A  caufe  du  te  ms  orageux ;  il  n'avoit 
»  pu  recevoir  une  ancre  &r*  trois  gros  ca- 
*>  quil  lui  fallait  pour  remplacer  ceux 

avait  perdus  dans  la  derniere  tenu 
»  » 

„  Son  vaiffeau  ne  manquait  pas  du  nécej - 
»  faire  pour  une  petite  croifière  dans  ta 
„  nier  du  nord,  mais  il  était  privé  de  beau- 
„  coup  de  chofes  indifpenfables  four  un 
„  grand  voyage ,  en  particulier  d’une  voilu- 
„  re  neuve.  “ 

„  Le  nombre  de  fes  malades  montait 
)t  déjà  à  66,  (f  augmenter  oit  fans  doute , 

» 
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„  fi  ton  obligeoit  ce  vaijfeau  à  partir  pen- 
,,  dont  Pbyver ,  Jans  donner  à  l'équipage 
„  les  bardes  néctjjaires,  “ 

Le  Kortenaer ,  de  60.  —  „  Le  Capi- 
„  taine  ’tHooft ,  Commandant  le  Kortenaer, 

,  aJléeua  en  fubftance  les  mêmes  raifons: 
„  Il  n' avoit  point  reçu  les  provifions  or- 
„  données  ;  il  manquait  d'une  maitrejje-ancre 
„  îf  de  trois  cables  néceffaires  à  un  tel 
„  voyage ,  pour  remplacer  ceux  qu'il  avoit 
„  été  obligé  de  couper  au  mois  de  Septem- 
„  bre ,  lorsqu'il  mouilla  au  Bréemk  :  D'ail- 
„  leurs  il  lui  falloit  encore  une  voilure  neuve 
„  (f  bien  d'autres  munitions ,  dont  il  pou - 
„  voit  Je  pajjer  pour  une  croifière  dans  la 
„  Mer  du  Nord.  “ 

„  Il  demandait  aujf  des  bardes,  dont  fou 
„  équipage  avoit  un  prejjant  befoin  pendant 

„  Pbyver.  u 

Le  Bat  ave,  de  ço.  —  »  Enfin  le  Capi- 
v  taine  Bofch,  Commandant  le  vaifTeau 
,,  le  Batave,  répondit:  u 

IBB!  u 


»  QdfU 
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»  Qu'il  a  voit  non  feulement  difette  de 
y,  vicies  y  dont  il  n' était  fourni  que  pour 
„  jüfqu'au  1  Novembre ,  bien  qu'il  eut  y 
»  ainji  que  ks  autres  capitaines  y  mandé  de 
yy  nouvelles  provifions  pour  4  mois,  “ 

y.  Mais  encore  qu'il  aurait  befoin  pour 
ty  cette  expédition  de  plufieurs  cbofes  nécef- 
yy  J aii  cs  y  entre  autres  d'une  voilure  neuve 
yy  pour  les  huniers  :  “ 

yy  Que  d  ailleurs  fort  vtiiffeau  était  fort 
yy  J  ale  y  très  mal  voilé  y  &  qu’il  devait  nécef- 
yy  faire  ment  être  radoubé  pendant  l’byver  ; 

v  Ü3S  ?  fc‘ou  ‘es  apparences ,  il  paffoit  hors 
yy  4c  la  caréné  devant  la  quille  y  un  boulon 
yy  qui  endommageait  fans  cejfe  les  gros  cables , 
y,  non  -  oh  fiant  toutes  ks  précautions  qu'on 
yy  avoit  prifes  pour  obvier  ‘à  cet  incon- 
yy  vénient,  a 

yy  Enfin  l'équipage  manquait  des  habits 
yy  néceffaires  pour  un  tel  voyage }  privation 
yy  qui  devait  naturellement  occafionner  beau- 
yy  coup  de  maladies \  “ 

Voila 
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Voilà  donc  la  déclaration  des  befoins, 
auxquels  on  attribue  en  tout  ou  en  par¬ 
tie  l’irréuffite  de  l’expédition  de  Brelï. 
Cet  article  important  demande  une  difcuf- 
fion  particulière  &  très  -  étendue ,  qui  fe 
trouvera  ci-après.  J’ajouterai  feulement 
içi,  quo  cette  difette  de  munitions,  de 
provifions ,  de  vivres  &c.  fait  ici  le  pen¬ 
dant  d’une  difette  femblable,  que  nos  offi¬ 
ciers  alléguèrent  au  commencement  de 
l’été  1781.  lorsqu’il  s’eft  agi  de  par¬ 
tir  pour  el'corter  la  flotte  marchande  def- 
tinée  pour  la  Baltique.  On  fe  fouvient  en¬ 
core  du  mémoire  vigoureux,  que  les  dé¬ 
putés  de  la  ville  d’Amflerdam  préfente- 
rent  le  18  Mai  de  la  même  année  aux 
états  de  Hollande  fur  cette  finguliére 
excufe. 

XVIII.  „  Les  Vice -Amiraux  Hart- 
„  fink  &  le  Comte  de  Byland,  ainfi  que 
„  les  Contre- Amiraux  van  Braam,  van 
,,  Kinsbergen  &  van  Hoey ,  péferent  mu- 
„  rement  ces  différents  rapports  dans  une 
conférence  qu’ils  eurent  enfemble  ie 

I  5 


»  7 


/ 
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„  7  Octobre.  Le  réfultat  de  cette  con- 
„  férence  fut  que,  félon  eux,  les  vaif, 
„  féaux  deftinés  fe  trouvoient,  pour  les 
„  raifons  ci -deffus  indiquées,  abfolument 
,,  hors  d  état  d’entreprendre  l’expédition 
„  projetée  :  Le  Vice -Amiral  Comte  de 
,,  Byland,  nommé  au  commandement  de 
„  ces  vaiiîésux,  déclara  poiitivement,  qu’il 
„  la  jugeoit  impraticable  “  —  Comme 
l’on  ne  trouve  pas  dans  le  mémoire  de  V. 
A.  le  rapport  que  ces  généraux  lui  ont 
fait  de  cette  conférence,  je  le  placerai  ici, 
tel  qu’il  fe  lit  dans  le  mémoire  de  Mr. 
de  Byland, 

Les  fous-fignés  officiers- généraux  ayant 
mûrement  délibéré  fur  le  rapport  îles  Capi¬ 
taines  van  Braam ,  Sravorinus,  Comte  de 
Rechteren,  Comte  Je  Welderen,  Staring, 
t’Hooft,  Meurer,  Bofch  &  Tulling,  au 
fujet  de  i  état  des  vaiffçaux  l’Utrecht,  le 
Goes ,  la  Princeffe-Louife,  l’Union,  l’AmL 
ral  deRuyter,  leKortenaer,  l’Amfterdam, 
le  Batave  &  le  Prince -Frédéric,  rapport 
rendu  le  f  de  ce  mois,  déclarent  par  les  pré¬ 
fentes  , 


£ 
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fentes ,  „  que  ces  vaifftaux  font  abfolumtnt 
„  hors  4' état  d'entreprendre  l'expédition  4e 
„  Bref ,  tant  à  caufe  4e  la  difette  4c  vi- 
n  vres  ,  4e  munitions ,  4' habits  pour  l'équi - 

»  PaSe>  4ue  Pour  Pn‘fieurs  autres  vaifons 

„  trop  étendues  pour  les  inférer  ici .  “  — 
Comte  de  Byland,  nommé  au  comman¬ 
dement  des  vaifftaux  deflinés  à  cette  expé¬ 
dition,  déclare  en  particulier.  „  Qu'il  juge 
j,  cetfe  entreprife  abfolument  impraticable 

Fait  dans  la  conférence  de  Meilleurs 
les  officiers -généraux ,  tenue  a  bord  du 
vailTeau  de  l’état,  P  Amiral -Général ,  i 
l’ancre  à  la  rade  du  Texel  le  7  Oétobre 
178a,  (étoit  Signé; 

A  Hartsink. 

Le  Comte  Byland, 
Willem  van  Braam. 

J.  H.  van  Kinsbergen, 

J.  vau  Hoey, 

Monfeigneur,  permettez  -  moi  de  té¬ 
moigner  ici  l’étonnement  que  ce  rap¬ 
port  étrange  me  caufe.  Quelles  étoient 

donc 
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donc  les  occupations  importantes  de  ces 
Meilleurs ,  pour  trouver  des  raifons  trop 
étendues  pour  être  inférées  dans  leur  rap- 
port?  Quels  étoient  les  motifs  de  ce  la- 
conifme  affecté ,  de  cette  réticence  ftngu- 
lière?  C’eft  ainii  tout  au  plus  que  les 
états  -  généraux  pourroient  s’énoncer,  en 
rendant  raifon  de  l’impoffibilité  d’une 
chofe  à  quelques -rms  de  leurs  fujets. 
S’exprimer  de  la  manière  dans  un  rap¬ 
port  ,  fait  pour  être  envoyé  à  un  Ami¬ 
ral-Général  ,  &  pour  être  enfuite  com¬ 
muniqué  à  L,  H.  Puiffances ,  dans  un 
rapport  deftiné  à  expofer  jufqu’au  moin¬ 
dre  des  obftacles  qui  fe  préfentoient  en 
cette  occafion,  à  démontrer  à  fond  l’im- 
polïïbilité  d’une  expédition,  quiavoitété 
formellement  ordonnée  par  les  états-géné¬ 
raux,  &  à  laquelle  par  conféquent,  la 
Cour  de  France  s’attendoit;  —  s’expri¬ 
mer  de  la  maniéré,  dis- je,  c’eft  mapquer 
à  la  fois  &  d’égard  pour  le  chef  de  la 
marine ,  &  de  refpeft  pour  le  fouverain; 
c’eft  parler  en  Maîtres,  Il  falloit  autant 
fe  borner  à  dire  avec  le  Comte  de  Byland, 

l'en- 
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Petitrtprife  efi  impraticable ,  drpuis  figmr 
comme  ci-deffus, 

XIX.  „  Après  avoir  reçu  les  rapports 
„  de  ces  capitaines,  il  nous  parut  conve- 
nable  de  les  communiquer  avec  la  let- 
tre  du  Vice -Amiral  Hartlinkau  com- 
„  mitté-fecret  de  L.  H.  Puiffances, — 
Monfeigneur,  fi  les  rédadeurs  de  votre 
mémoire  y  avoient  fait  attention ,  ils  au* 
roient  placé  cet  article  avant  le  précé¬ 
dent,  puisqu’elle  reçut  en  même  tems  1» 
lettre  de  Mr.  Hartfink,  de  laquelle  elle 
parle  ici;  &  que  le  7,  jour  auquel  les 
officiers  -  généraux  formèrent  au  Texel  la 
conférence  fus  -  dite ,  elle  communiqua  au 
commité  fecret  cette  lettre  &  ces  rap¬ 
ports.  Mais  ceci  ne  fait  rien  à  l’affaire: 
je  dirai  feulement,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
que  cette  lettre  du  vice-amiral  devoit  avoir 
trouvé  place  parmi  les  pièces  juftiftcati- 
ves,  aulîi  bien  que  plufieurs  autres  piè¬ 
ces  bien  moins  importantes.  Je  dirai  en¬ 
core,  que  l’on  a  trouvé  fort  étrange,  que 
V.  A,  après  avoir  communiqué  les  rap¬ 
ports 
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ports  &  la  lettre  fus -dite  au  commitê 
fecret,  afin  (comme  elle  le  dit  elle-même  dans 
la  lettre  qu’elle  écrivit  le  28  O&obre 
aux  états  de  Frife)  d’être  informée  des 
ordres  ultérieurs  de  L.  H.  P,  à  ce  fujet, 
n’attendit  pas  ces  ordres  &  prit  le  même 
jour  fur  elle)  fans  en  donner  communi¬ 
cation  aux  états-généraux,  d’ordonner  au 
Contre  -  Amiral  van  Kinsbergen  de  partir 
inceflammeitt  pour  couvrir  le  retour  du 
convoi  de  Drontheini)  avec  quatre  des 
vaifTeaux  qui  dévoient  aller  à  Breft.  Com¬ 
ment  concilier  cette  conduite  précipitée 
avec  les  termes  de  la  lettre  que  je  viens 
de  citer?  Comment  concilier  cette  con¬ 
duite  arbitraire  avec  l’obligation  indif- 
penfable,  où  un  cas  de  cette  importance 
vous  mettait  de  prendre  les  ordres  ou  l’a¬ 
vis  deL.  H.  P.?  Comment  peut-on  conce¬ 
voir  que  Votre  Al  te  fie,  en  remettant  ce 
jour-là  même  à  L.  H.  P.  un  mémoire  volu¬ 
mineux  pour  juftifier  fa  conduite  pafiée, 
en  qualité  d’Amiral- Général,  contre  les 
foupçons,  les  plaintes  <$r  les  clameurs  qui 
-s’étoient  élevés  de  toute  part,  fe  conduifit 
V  -  au 
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au  même  inftant  d’une  maniéré  à  faire 
redoubler  ces  clameurs,  ces  plaintes  & 
ces  foupçons.  Inconféquence  étrange  ! 
qu’on  ne  pourroit  attribuer  qu’a  des  mo¬ 
tifs  que  je  n’oie  fpécifier,  fi  l’on  ne  con- 
noiiïbif  l’influence  irrefiftible  que  des  con>- 
feiliers  ,  ennemis  de  l’état  &  de  votre 

y 

perfonne,  ont  fur  votre  efprit . Il 

eft  vrai  que,  félon  l’article  fuivant,  L.  H. 
P.  ordonerent  elles -mêmes  le  9,  fur  un 
avis  dont  la  faufieté  a  été  reconnue  en- 
fuite  ,  la  fortie  de  quelques  vailîèaux' 
pour  aller  au  devant  du  convoi  fus-men- 
tioné.  Mais,  fi  elles  aVoient  trouvé  àpropos 
de  ne  rien  ordonner  de  femblabîe  &  de 
desapprouver  l’Ordre  que  Votre  Alteffè 
àvoit  donné,  la  croifière  chérie  n’en  au- 
roit  pas  moins  eu  lieu  ,  ou  du  moins  il 
auroit  fallu  courir  après  l’efcadre  pour  la 
faire  rentrer  :  Car,  comme  elle  eft  partie 
du  Texel  le  10,  à  huit  heures  &  demie 
du  matin,  &  non  pas  le  12,  ainfi  qu’il  eft 
dit  dans  la  lettre  fusdite,  les  contre  or¬ 
dres,  qu’on  eut  pu  lui  envoyer  d’après 
une  réfoiution  prife  le  9,  ne  feroienr 

poinç 
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point  arrivés  affez  tôt  pour  prévenir  la 
ibrtie, 

•  '  \  ,  1  '•  : 

XX.  „  Le  9  fuivant,  lés  états -géné- 
...»  faux  prirent  à  ce  fujet  une  réfolution, 
,,  dans  laquelle  ils  déclarent ,  que,  fans 
„  préjudicier  à  l’examen  de  la  validité 
v  ou  de  l’infuffifance  des  railons  alléguées 
„  dans  la  lettre  du  Vice -Amiral  Hart- 
,,  fink  &  les  rapports  qui  l’accompagnoient, 
»  en  conïîdération  de  ce  que  le  ter- 
»  me  jusqu’auquel  L.  H.  P.  par  leurré- 
»  folution  du  j  O&obre,  a  voient  jugé 
„  l’expédition  de  Breli  poffible,  étoit  éx- 
„  piré,  que  d’ailleurs  il  paroifîoit ,  d’a- 
„  près  les  dernières  nouvelles,  qu’il  s’af- 
,,  fembloit  aux  Dunes  une  efcadre  enne- 
„  mie  ;  que  pour  ces  raifons  nous  ferions 
»  priés  de  faire  accélérer,  conformément 
»  aux  ordres  donnés  précédemment ,  la 
fortie  d’un  nombre  fuffifant  de  vaif- 
„  féaux  ,  afin  qu’avec  le  fecours  de  la 
„  providence,  le  convoi  du  Drontheim  ne 
»  fût  point  obligé  d’hyverner  à  Bergen, 
„  ou  qu’il  ne  courût  point  de  rifque  d’ê- 

„  tre 
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„  tre  pris  ou  détruit  par  l’ennemi.  “  — 
La  nouvelle  du  raiïemblement  d’une  el'ca- 
dre  aux  Dunes,  n’étoit  qu’une  de  ces  fan- 
faronades  ordinaires  des  papiers  anglois. 
Je  ne  parle  point  ici  d’après  l’événement: 
la  moindre  connoilTance  de  l’état  où  l’A¬ 
miral  Howe  avoit,  à  fon  départ,  lailTé 
la  marine  en  Angleterre  ,  fuffifoit  pour 
le  démontrer:  Je  l’ai  déjà  dit  à  l’art,  II. 
ci  defliis.  Quant  à  la  très  inutile  &  très 
funcjîe  fortie  de  nos  vaiiTeaux  pour  croi- 
fer  alors  dans  la  mer  du  nord,  &  à  la 
parfaite  fécurité  du  retour  du  convoi  de 
Drontbeim,  j’en  ai  fuffifament  parlé  au 
même  Art.  II,  &  à  l’Art.  XIII.  J’obfer-, 
verai  feulement  ici,  qu’il  eft  fmgulier 
que  de  faullès  nouvelles  euflent  fouvent 
fait  relier  nos  vaiiTeaux  dans  nos  ports, 
dans  une  Jaifion  favorable ,  dé  lorsqu’il  étoit 
néceflaire  qu’ils  fortifient  ;  &  que  jufte- 
ment ,  lorsque  cette  néceffité  n'exifloit 
pas;,  &  que  la  fin  fou  étoit  dangcreufe, 
une  nouvelle  femblable  ait  p relie  une  for¬ 
tie  qui  nous  a  coûté  la  perte  de  deux 
vaiiTeaux  de  ligne,  &  le  délabrement  de 
Tom,  XI.  K  trois 
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trois  autres.  En  vérité,  Monfeigneur,  l’hif- 
toire  de  la  part  que  nous  avons  eue  à 
cette  guerre,  fera  bien  ftérile  en  ex¬ 
ploits  ;  mais  elle  ne  le  fera  pas  en  mer¬ 
veilles, 

XXI,  „  Il  plut  encore  à  L,  H.  P,  de 
„  faire  communiquer  cette  réfolution ,  par 
„  le  greffier  Fagel,  à  Mr.  le  Duc  de  la 
„  Vauguyon,  &  l’afîûrer  qu’il  ne  falloit 
,,  attribuer  qu’à  un  concours  de  circonf- 
,  tances  accidentelles  l’impoffibilité  ou 
„  l’on  fe  trouvoit  de  fatisfaire  aux  dé- 
„  firs  de  la  Cour  de  France ,  par  rap- 
„  port  à  l’expédition  de  Breft,  “  —  J’ai 
déjà  dit  que,  dès  le  25  Septembre,  on 
auroit  pu  pourvoir  au  moins  à  une  par¬ 
tie  de  ces  circonfiances  accidentelles  :  Quant 
au  relie,  je  l’examinerai  ci -après  :  En  at¬ 
tendant  ,  j’ajouterai  ici ,  que  le  3  Mai 
précédent ,  lorsque  Mr,  le  Duc  de  la 
Vaugu  yon  communiqua  par  écrit  au  Fil- 
cal  van  der  Hoop.  „  Qu’il  étoit  chargé 
„  de  la  part  du  Roi  fon  maître,  de  té- 
„  moigner  à  V,  A.  la  fatisfaclion ,  que 

„S. 


5,  £>.  M.  avoit  'de  voir  Padivité  avec  h- 

5,  quelle  on  pouffoit  l’équipement  des  va  if-  ' 


„  féaux,  u  cet  ambafiadeur  ne  prévoyoit 
pas  qu’au  commencement  d’Odobre,  il  fe- 
roit  exemté  de  vous  témoigner  la  fatis- 
fadion  du  Monarque  touchant  le  boa 
état  des  vaiflèaux  demandés  pour  Brefi. 


XXII.  „  Nous  ne  voulons  point  antici- 
»  per  lur  les  délibérations  de  L.  H.  P, 
„  concernant  la  validité  ou  l’infuffifance 
„  des  motifs  allégués  par  les  capitaines, 
„  qui  obligèrent  les  officiers -généraux  à 
„  déclarer  unanimement,  que  P  expédition 
„  projetée  riêtoit  point  praticable  :  Qu’il 
jy  nous  foit  permis  cependant  de  placer 
■»  ici  quelques  réflexions ,  que  nous  four- 
„  niiîènt  les  refolutions  des  états-  de  Irilè 
„  &  de  Groningue,  ainfi  que  la  dénïar- 
3)  che  de  Mrs,  les  Comniiffaires,  nommés 
„  par  leurs  N.  &  Gr.  P.  (les  étars  de 
3)  Hollande  )  pour  nous  demander  des 
y,  ouvertures  fur  l’adminifl ration  des  af- 
r>  foires  de  la  marine,  &  que  fait  naître 
?)  enfin  la  lettre  du  conlèil  de  l’amirauté 

K  2  „  d'Ain- 
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„  d’Amfterdam  adreflee  à  L,  H.  P.  fur 
„  le  même  fujet:  Toutes  ces  pièces  ont 
„  déjà  paru  dans  les  papiers  publics,  ainii 
,,  que  notre  réponfe  aux  états  de  Frife 
„  aux  fusdits  commiflaires,  &  enfin  no- 
„  tre  lettre  aux  états  de  Hollande.  Nous 
„  pouvons  nous  difpenfer  d’en  faire  ici 
„  mention,  nous  contentant  de  les  pro- 
„  duire  parmi  les  pièces  juftificatives 

„N°.  4,  5,  6,  7,  8,  &  9:  0n  trou- 
„  vera  également  fous  le  dernier  N 0 . 
„  une  lettre  de  l’amirauté  au  départe- 
„  ment  de  la  Meufe,  adreflee  à  L.  H.  P.“ — 
Mais,  Monl'eigneur ,  la  traduction  fran- 
çoife  de  votre  mémoire,  laquelle  a  été 
faite  de  votre  aveu  pour  les  étrangers, 
renvoyé  à  chaque  page  aux  pièces  jufti¬ 
ficatives  ,  que  l’on  n’a  pas  traduites.  A 
quoi  donc  cette  traduction  peut -elle  fer- 
vir  fans  ces  pièces  ?  Cela  paroit  éton¬ 
nant,  Aufli  un  des  plus  grands  princes  de 
l’europe  a-t-il  dit,  en  jettant  les  yeux  fur 
la  traduction:  les  hollandois  font  ylaifants\ 
ils  nous  envoyent  la  coignée  fans  le  man¬ 
che.  Cela  dit,  il  ferma  le  livre  &  ne  le 
regarda  plus,  XXIII. 
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XXIII,  „  Il  fuffira  de  remarquer  que 
j,  les  états  &  Mrs.  les  commiffaires  fus- 
j,  dits  crurent  voir  une  preuve  nouvelle 
>,  &  incontefiable  d’inadivité  &  d’une  ad- 
„  miniftration  défeélueufe  des  affaires  de 
la  marine ,  dans  l’impoffibilité  où  l’on 

„  fe  trouvoit  de  faire  entreprendre  aux 

✓ — <  * 

,,  vaiffeaux  une  expédition  qui  les  au- 
„  roit  éloignés  pour  tout  l’hy  ver  des  ports 
„  de  cette  république.  L’amirauté  d’Am- 
>,  fterdam,  d’où  reffortiffoient  la  plupart 
„  des  vaiffeaux  défignés,  craignoit  qu’on 
„  ne  lui  imputât  la  difette  &  les  befoins 
„  divers  qu’avoient  allégués  les  capitaines, 
„  mais  qui  ne  fe  trouvoient  pas  fpécifiés 
„  dans  l’atteftation  des  officiers-généraux, 
„  apparemment  parce  que  ceux-ci  avoient 
„  cru  inutile  d'inférer  tous  ces  rapports  dans 
„  leur  attefiation,  comme  fi  le  confeil  de 
„  cette  amirauté  avoit  été  açculé .  d’avoir 
„  oublié  ou  négligé^  quelque  partie  de 
„  l’approvifionnement  des  vaiffeaux  de 
„  leur  reffort;  il  jugea  à  propos  de  fe 
„  juftifier.“  —  Monfeigneur,  on  ne  doit 
pas  toujours  être  accufé,  &  furtout  dans 

K  3  un 
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Un  cas  suffi  grave  que  celui-ci;  pour  être 
allarmé  au  point  de  croire  qu’il  convient 
de  le  juirifier;  il  ne  faut  que  craindre 
d’être /o#/>ro«»^:Dailleurs^quel  tort  la  juiii- 
fication  de  l’amirauté  d’Amfterdam  a-t-elle 
fait  à  la  conduite  des  officiers  -  généraux  & 
de  leurs  capitaines,  pour  que  les  rédac¬ 
teurs  de  votre  Mémoire  infinuenî  ici* 
que  Ton  a  été  piqué  de  cet  écrit?  Il  fem- 
ble,  en  vérité,  qu’il  n’y  ait  que  les  jus¬ 
tifications,  les  excufes,  les  prétextes  fon¬ 
dés  ou  non  fondés  de  ces  Meilleurs,  qui 
foient  bien  placés  ,  qui  foient  recevables 
&  dignes  d’avoir  des  approbateurs  &  des 
protecteurs*  On  en  a  vu  plüfieurs  ex¬ 
emples  depuis  le  commencement  de  ia 
guerre* 

XXIV*  „  A  tout  cela,  nous  oppofe- 
v  rons  les  raifons  fuivantes  :  i  ° .  tous  ces 
„  vaiffeaux  étoient  convenablement  avi- 
„  taillés  &  pourvus  des  munitions  nécef- 
„  faires  pour  jufqu’au  i*  Novembre,  épo- 
„  que  â  laquelle  on  étoit  convenu  dans 
5,  les  conférences  avec  Mr.  le  Duc  de  la 
„  Vauguyon  au  fujet  des  opérations  com- 

„  binées, 
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„  binées,  que  finirait  la  campagne,  par- 
„  ceque  les  vaifleaux  doivent  ordinaire. 
„  ment  être  désarmés  avant  ce  tems-là, 
„  pour  les  mettre  en  fureté  pendant  l’hy- 
„  ver,  précaution  que  la  fituation  de  nos 
„  ports  rend  indifpenfable.“  —  J’étois  fur 
le  point  de  croire  que  MelTrs.  les  ré- 
dateurs  alloient  dire  :  parcequ'au  i  Novem¬ 
bre  ,  les  hofiilités  cejfent. 

0 

« 

XXV.  i°.  „  Par  conféquent  ces  vaif- 
„  féaux  étoient  pourvus  du  néceflaire 
„  pour  le  fervice  que,  félon  toute  appa- 
„  rence,  ils  dévoient  être  obligés  de  fai- 
„  re  cette  année ,  puisqu’il  étoit  impof- 
„  fible  de  prévoir  qu’on  en  pourroit  de- 
„  mander  une  partie  pour  des  expédi- 
„  tions  pendant  l’hyver.  —  Cet  exem¬ 
ple  prouve  qu’il  ne  faut  pas  toujours 
fe  fier  aux  apparences. 

XXVI.  3  ° .  „  On  ne  doit  pas  regar- 
„  der  comme  la  preuve  d’une  mauvaife 
„  adminiftration,  ni  défaut  de  zele  pour 
„  les  affaires  de  la  marine,  la  dilette  où 
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„  ces  vaifleaux  fe  trouvèrent  de  chofes 
„  dont  ils  n’avoient  aucun  befoin  pour 
„  le  fervice  que  félon  toute  probabilité 
,,  on  exigeroit  d’eux,  mais  dont  ils  ne 
„  pouvoient  fe  palier  ,  fi  l’on  vouloit  les 
„  employer  à  un  voyage  de  quelques 
„  mois  hors  du  pays,  tandis  qu’on  igno» 
„  roit  même  à  quelle  expédition  &  dans 
„  quelle  partie  du  monde  ils  lèroient 
„  employés,  “  —  Beaucoup  de  monde 
ignoroit  aufii  cela  ;  mais  ces  vaifleaux, 
étant  une  fois  à  Breft ,  n’auroient  été  con¬ 
voyés  en  aucune  autre  partie  du  monde, 
ni  par  la  France  ni  par  L.  H.  P.  fous 
le  bon  pîaifir  desquelles  tout  devoit  fe 
faire,  fans  être  bien  équipés,  bien  armés 
&  bien  avitaillés:  C’eft:  fur  quoi  V.A.& 
Mrs.  les  officiers  pouvoient  fe  repofer. 
J’aurai  ci  -  après  occafion  de  m’étendre 
davantage  fur  cet  article  &  fur  les  deux 
autres  qui  le  précèdent. 

XXVII.  40  „ï.es  vaifleaux  du  ref- 
„  fort  de  l’une  des  amirautés  avoient  à 
„  la  vérité  reçu  ordre  de  ce  confeil  de 

„  ravi- 
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,,  ravitailler;  mais  les  antres  amirautés 
„  ne  l’avoient  point  encore  donné,  par- 
„  cequ’à  caufe  des  limitations  avec  les- 
„  quelles  plufieurs  provinces  avoient  a<î- 
,,  cordé  leur  confentement,  on  n’avoit 
„  pu  arrêter  les  pétitions  du  i  Mai  jus- 
„  qu’au  30  avril  1783.  D’ailleurs,  chaque 
„  capitaine  exécute  cet  ordre  félon  l’em- 
„  ploi  auquel  on  deftine  fon  vaifleau;  & 
„  cet  ordre  même  dépend  pour  cet  objet 
,,  des  ordres  particuliers  que  lui  donne 
„  le  commandant  de  la  flotte,  &  qui  fe 
„  règlent  fur  ceux  que  l’amiral -général 
„  trouve  bon  de  prescrire.a  —  La  feule 
amirauté  qui,  félon  V.  A.  avoit  donné 
ordre  à  ces  vaifleaux  de  fe  ravitailler , 
eft,  fl  je  ne  me  trompe,  l’amirauté  de 
la  Meufe;  car,  félon  la  lettre  que  cette 
amirauté  écrivit  le  10  Décembre  à  L.H. 
P.,  ce  college  avoit  ordonné  le  a  août 
1782,  à  tous  les  officiers  de  fon  reffort 
d’avitailler  leurs  vaifleaux  jusqu’au  1  Mai 
1783;  &  le  22  Septembre,  elle  fit  favoir 
aux -mêmes  officiers  que  fon  intention 
étoit  que  leurs  vaifleaux  ne  fuflent  e:n- 
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pêchés  par  le  manque  ou  difette  d’aucune 
chofe,  de  rendre  tous  les  fervices  à  la 
republique»  —  ,,  Les  autres  amirautés 
y  if  avaient  point  encore  donné  de  tels  or- 
»  cires ,  parce  qu’à  caufe  des  limitations 
„  avec  lesquelles  plufieurs  provinces  avaient 
„  accordé  leur  consentement  y  on  n’avoit  pu 
,,  encore  arrêter  les  pétitions  du  i  Mai 

„  1782 ,  juf qu’au  30  Avril  1783.. . 

C-’eft  à  dire  que  nous  avions  une  marine 
à  augmenter,  à  entretenir,  à  employer; 
que  nous  avions  des  ennemis  à  combats 
tre ,  un  commerce  à  protéger ,  les  inté¬ 
rêts  &  l’honneur  de  la  patrie  à  foutenir; 
que  le  ï2  Février,  on  avoit  fait  la  de¬ 
mande  de  9,  419,  353  florins,  pour  fub- 
venir  à  cela  pendant  l’efpace  du  1  Mai 
1782  au  30  Avril  1783?  &  qu’on  avoit 
même  confenti  provifionnellement  à  cette 
demande;  mais  que  les  limitations  ou  ré¬ 
serves  faites  par  des  provinces,  a  voient 
retardé  jusqu’au  mois  d’Odobre  l’arrêté  ' 
e  la  demande  &  par  conféquent  ajouté 
un  nouveau  degré  à  la  foibleffe  à  l’ inac¬ 

tivité  déjà  trop  funefte  de  nos  Sortes  nava- 

les, 
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les ,  d*  fourni  de  nouveaux  motifs  aux 
menées  pernicieufes  à  nos  intérêts,  à  no¬ 
tre  gloire,  ainfi  que  de  nouveaux  moyens 
d’excufe  à  ceux  auxquels  on  attribuoit 
déjà'  le  mauvais  état  &  l’inadion  de  nos 
vaifleadx.  Tout  cela ,  Monfeigneur  ,  fe- 
roit  ici  la. matière  d’un  commentaire  ef¬ 
frayant;  mais  cela  m’éloigneroit  trop  du 
lujet  que  je  difeute.  Quant  au  tems  & 
à  la  manière  dont  chaque  capitaine  reçoit 
les  ordres  d’avitailler  Ion  vailfeau,  c’eft 
encore  un  article  dont  je  renvoyé  l’exa¬ 
men  ci -après, 

XXVIII.  „  Il  nous  étoit  donc  impof- 
„  fible  d’ordonner  les  préparatifs,  propre- 
„  ment  dits,  pour  un  voyage  auffi  im- 
„  prévu ,  avant  que  cette  expédition  fût 
„  décidée,  ou  du  moins  rendue  vraifem- 
,,  blabk  :  ce  que  nous  ne  pouvions  fa- 
„  voir,  tant  que  nous  ne  ferions  pas  in- 
„  formés  des  difpoûtions  de  l’affemblée, 
„  à  laquelle  nous  avions  porté  cette  af- 
„  faire,  fans  vouloir  prendre  fur  nous 
„  de  décider  quelque  chofe  fur  un  objet 

„  aulli 
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„  auffi  important,  fur -tout  dans  ces  tems 
»  critiques  &  orageux,  &  tandis  que  plu- 
„  fleurs  membres  notables  du  gouverne- 
„  ment  trouvoient  beaucoup  de  difficulté 
„  dans  cette  propofition,  tant  à  caufe  de 
„  la  foiblefle  de  notre  marine  que  de  l’in- 
„  certitude  où  l’on  étoit  de  -l’époque  à 
,,  laquelle  ces  vaiiïbaux  retourneroient 
„  dans  nos  ports.  “  —  Dès  l’inliant  que 
la  demande  en  eut  été  faite,  cette  expé¬ 
dition  devint  pojjîble  :  alors  cette  poffi- 
bilité,  l’importance  de  l’objet  de  l’expé¬ 
dition  ,  la  confidération  duë  à  la  puif- 
fance  qui  la  requéroit,  fuffifoient  déjà 
pour  faïre  penfer  à  V.  A.  ce  qu’elle  au- 
roit  à  faire  inceflamment  ;  &  dès  le  25 
Septembre,  lorsque  les  commiflaires  de 
L.  H.  P.  eurent  donné  un  avis  confor¬ 
me  à  cette  demande ,  &  que  trois  pro¬ 
vinces  eurent  accordé  leur  confentement, 
l’expédition  étoit  plus  que  vraifembla- 
ble  j  elle  étoit  probable,  &  très -proba¬ 
ble.  Donc  les  ordres  ,  que  V.  A.  eût 
donnés  alors  pour  les  préparatifs  née eff ai¬ 
res-,  n’euffent  pas  été  plus  déplacés  que 

ceu* 
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ceux  qu’elle  donna  le  30  de  ravitailler; 
d'dans  ces  tems  critiques  B'  orageux ,  per- 
fonne  n’auroit  trouvé  à  redire  que  vous 
eulïïez  ordonné  aux  vailTeaux  de  fe 
fournir  de  vivres,  dont  ils  avoient  réelle¬ 
ment  befoin,  ainfi  que  de  quelques  au¬ 
tres  articles,  qu’ils  dévoient  abfolument 
fe  procurer  plus  tard. 

Le  moyen  de  faciliter  cette  expédition, 
d  de  diminuer  le  nombre  des  prétextes ,  que 
nos  généraux  ont  allégués  pour  la  décia- 
clarer  impofible ,  étoit  donc  d’envoyer,  dès 
le  25  Septembre  même,  au  Vice-Amiral 
Hartfink,  un  ordre  de  faire  immédiate¬ 
ment  avitailier,  autant  que  poilible,  les 
vailleaux  de  ligne  &  les  frégates  de  fa 
flotte ,  les  plus  en  état  de  mettre  en  mer, 
&  d’ordonner  en  même  tems,  qu’ils  fe 
fourniflent  des  objets  les  pltis  nécefiaires, 
pour  une  expédition  de  plufieurs  mois, 
fans  dire  pour  quel  endroit.  Un  tel  or¬ 
dre  ne  découvroit  pas  la  nature  ni  le 

lieu  de  l’expédition  :  D’ailleurs,  les  anglois 

# 

n’étoient  point  en  état  alors  de  l’empê¬ 
cher. 
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cher.  Par  cette  précaution  ,  le  $ 
bre ,  lorsque  les  ordres  de  L.  H.  P.  par¬ 
vinrent  au  Texel ,  l’efcadre  deftinée  pour 
Brell  fe  feroit  déjà  trouvée  fournie  de 
quelques  provisions  &  d’autres  choies  né- 
cefîaires  ;  &  le  tems  qui  lui  reftoit  alors 
jufqu’au  8 ,  lui  pouvoit  procurer  le  moyen 
rie  recevoir  encore  une  partie  de  ce 
que  les  capitaines  eulTent  pu  avoir  de¬ 
mandé.  Cette  précaution  étoit  d’autant 

> 

plus  nécelTaire ,  qu’en  la  négligeant  c’é- 
toit  rifquer  de  rendre  illufoire  la  réfolu- 
tion  que  L.  H.  P.  pouvoient  prendre,  & 
qu’elles  prirent  en  effet  huit  jours  après: 
C’etoit  remettre ,  pour  donner  des  ordres, 
à  un  tems  où  il  n’auroit  peut-être  plus 
été  poiïible  de  s’y  conformer,  ainli  qu’il 
eft  arrivé  à  ceux  que  V.  A,  donna  le 
30  Septembre ,  pour  le  ravitaillement  : 
C’étoit  fournir  matière  à  la  belle  Léa:en- 
de  que  nos  capitaines  remirent  le  5  Octo¬ 
bre  fuivant  au  Vice -Amiral  Hartfink: 
C’étoit  procurer  à  nos  généraux  les  prin¬ 
cipaux  prétextes  qui  les  portèrent  le  7,  à  ju¬ 
ger  l’expédition  impraticable  :  C’étoit  vous 

expo- 


(  M9  ) 

expofer ,  Monfeigneur,  à  des  plaintes  légi¬ 
times  de  la  part  de  la  France,  &  de  toute 
la  nation  :  C’étoit  vous  expofer  aux  ré¬ 
proches,  aux  farcafmes  de  vos  ennemis, 
qui  ont  publié  &  publient  encore,  que, 
s'il  s'êtoit  agi  de  Jervir  l' Angleterre ,  F. 
A.  auroit  bien  ofé  prendre  fur  elle  de  don¬ 
ner  de  tels  ordres.  Mais,  fans  m’arrêter 
à  tout  ce  que  la  médifance  &  la  calom¬ 
nie  ont  répandu  fur  cet  événement,  je 
déclare  qu’on  n’a  pu  concilier  une  rete¬ 
nue  fi  déplacée  ,  fi  étonnante,  avec  cet 
emprefTement  étrange  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  que  vous  avez  eu  le  7  du  même 
mois  d’O&obre  ,  d’ordonner  au  Contre- 
Amiral  van  Kinsbergen ,  fans  en  avoir 
prévenu  L.  H,  P,,  de  mettre  en  mer, 
avec  une  partie  des  vailîeaux  mêmes  qui 
dévoient  être  de  l’expédition  ordonnée, 
&  cela  dans  un  tems ,  où  V.  A.  n’avoit 
reçu  du  Texel  que  les  rapports  des  capi¬ 
taines  ,  &  non  encore  la  déclaration  des 
généraux;  dans  un  tems,  où  il  étoit  poffî- 
b  le  que  L.  H.  P,  priffent  le  parti  de 
prolonger  de  quelques  jours  le  terme  du 

départ 
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départ  pour  Breft  ;  dans  un  tems ,  où  elles 
étoient  encore  à  déclarer  fi,  vu  le  dan* 
ger  qu’il  y  avoit  alors  d’envoyer  une  efca- 
dre  dan  la  mer  du  Nord ,  l’on  feroit  ou 
non  cette  croifiere  :  Ordre  vraiment  anti¬ 
cipé,  Monfeigneur;  ordre  précipité ,  que 
le  public  a  qualifié  de  téméraire ,  &  dont 
les  motifs,  ajouta -t’il,  n’ont  pu  être  que 
la  crainte  que  vous  aviez  de  la  prolon¬ 
gation  de  ce  terme,  ou  peut-être  de  la 
réfolution  que  L.  H.  P.  pouvoient  prendre 
d’ordonner  à  i’efcadre  de  partir  pour 
Breft ,  dans  l’état  où  elle  fe  trouvoit  :  Or¬ 
dre,  enfin,  que  les  états  de  Frife,  dans 
leur  lettre  du  15  Novembre  aux  autres 
confédérés,  n’ont  pu  s’empêcher  de  rele¬ 
ver  fortement,  &  d’y  joindre  des  réfle¬ 
xions,  dont  les  rédacteurs  de  votre  mé¬ 
moire  fe  font  bien  gardés  de  faire 
mention. 

D’ailleurs ,  en  fuppofant  que,  dès  le 
■25  Septembre,  V.  A.  a  cru  ne  pouvoir 
prendre  fur  elle  d’ordonner  îe  ravitaille¬ 
ment  des  vaiflèaux  &  l’approvifionne- 
-  ment 


ment  des  autres  objets  dont  ils  avoient 
befoin,  elle  pouvoit  s’adrefler  aux  Etats- 
généraux  pour  favoir  ce  qu’elle  avoit  à 
faire  en  pareil  cas.  L’on  ne  doute  pas 
que  L.  H.  P.  ne  Pendent  antorifee  de 
donner  de  tels  ordres,  à  fout  événement; 

Pétât  des  choies  &  la  fuite  que  les  dé¬ 
libérations  qu’elles  venoient  d’entamer 
pouvoient  avoir,  l’indiquoient  tellement* 

En  un  mot,  comme  amiral- général  de  lu 
■république ,  vous  devez,  prévoir  tout  ce  qui 
dépend  des  fondions  de  cette  charge  ;  vous 
devez,  autant  qu’il  eft  en  vous,  préve¬ 
nir  les  inconvénients ,  les  obltacles  qui 
pourroient  faire  échouer  les  enîreprifes 
que  le  l'ouverain  fe  difpofe  à  ordonner; 

&  dans  les  cas  où  vous  penfez  ne  de-  I 

voir  rien  foire  de  vous -même,  vous  de¬ 
vez  vous  référer  à  L.  H.  P.  &  vous  con¬ 
former  aux  ordres  ou  aux  avis  qu’elles 

t 

trouvent  bon  de  vous  donner.  Négliger 
l’une  ou  l’autre  de  ces  chofes ,  ce  n’elî: 
plus  remplir  l’attente  de  ceux  qui  vous 
ont  élevé  au  pofie  important  que  vous 
occupe %. 
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XXIX.  „  Auflitôt  qu’il  devint  pro- 
»  bable  ,  que  cette  propofition  feroit 
»  agréée  par  L.  H.  P.  ,  (  c'efi  -  à  -  dire  le 
»  3°  Septembre)  nous  commençâmes  les 

■  „  préparatifs  néceffaires  ;  &  nous  ne  laif- 
5,  famés  pas  échapper  un  moment  pour 
„  faire  exécuter  promptement  la  réfolu- 
„  tion  finale  que  les  circonfiarices  ne 
ty  permirent  de  prendre  que  le  3  Odo- 
„  bre.  “  —  Quelque  attention  fur  ce  qui 
eft  ici  fous -ligné,  &  le  fouvenir  de  ce 
qui  eft  dit  dans  l’article  précédent,  fuffi- 
fent  pour  réfuter  ce  qu’on  vient  de  lire, 

XXX.  „  Le  mauvais  tems  retarda  l’ar- 
„  rivée  de  nos  inftrudions  (  qui  ne  fu- 
„  rent  remifes  que  le  s  à  Mr.  Hartfink.) 
„  Quant  aux  raifons  alléguées  par  les  offi. 
„  ciers  -  généraux  &  les  capitaines  de 
„  haut -bord,  pour  fe  défendre  de  rem- 
„  plir  nos  ordres,  nous  croyons  en  de- 
„  voir  lailfer  la  recherche  &  l’examen  à 
„  L.  H.  P,  u  —  Monfeigneur,  je  laifle 
également  ces  raifons  à  la  recherche  & 
à  l’examen  de  L,  H,  P. ,  ainfi  qu’au  juge¬ 
ment 


ment  qu’elles  pourront  en  porter.  Mais 
en  attendant,  cela  n’empêche  aucun  citoyen 
de  confîdérer  cette  affaire  à  fa  manière, 
ni  d’y  joindre  les  réflexions,  qu’il  y 
juge  convenables.  —  Ici  finit  I  expo  fit  ion 
du  rapport  que  F.  A.  fait  de  l'affaire  de 
Brefi ,  dam  la  fécondé  partie  de  fon  mé¬ 
moire. 


LETTRE  VL 

De  Berlin,  le  18  Octobre  1782. 


Du  Comte  de ....  à  Mr  de — 
e  vous  remercie ,  Moniteur,  des  détails 


J)  fur  la  fuite  du  fiege  de  Gibraltar  & 
la  deftruiffion  des  batteries  flottantes,  que 
vous  m’avez  envoyés  dans  votre  lettre 
du  6  de  ce  mois.  Le  miniffre  d’Angle¬ 
terre  avoit  aufli  reçu  l’avis  de  cet  évé¬ 
nement  défaftreux,  mais  d’une  maniéré 
moins  circonftanciée.  J’ai  envoyé  au  Roi 
une  copie  de  ces  détails;  S.  M.  m’a  ré¬ 
pondu  :  „  Qu’on  avoit  fait  une  grande 
„  faute  de  ne  point  s’aiTurer  auparavant 


L  a 


»  de 
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„  de  l’effet  du  jeu  des  pompes,  puifque 
»  c'étcit  le  feui  moyen  de  garantit  ces 
„  machines  de  lincendie  qui  les  a  détruis 
„  tes  ;  que  le  général  CriUon  auroit  eu 
jj  tOUt  le  tems  de  faire  tous  les  change- 
y>  uiens  neceffaires  pour  rendre  Ion  fuc- 
w  cès  infaillible  j  qu’au  relie,  il  approuvoit 
v  beaucoup  la  conduite  du  général  Elliot  5 
y)  très  certainement  le  gouverneur 
v  ^  une  place  étoit  autorifé  par  les  loix 
)}  de  la  guerre  à  employer  tous  les  moyens 
de  vdefenfè  qui  etoient  en  ion  pouvoir^ 
jj  &  qu’il  n’âvoit  que  celui  du  boulet 
jj  rouge  pour  détruire  ion  ennemi* 
jj  plains ,  ajoute  le  Roi,  ces  bons  ejpagmls 
jj  qui  Je  font  facrijiés  Ji  généreufement}  fans 
»  pouvoir  recueillir  le  fruit  de  leur  bravoure : 
jj  cela  s'appelle  fe  faire  tuer  de  gaité  âi 
jj  cœur.  J^eftere  que  Charles  III. ,  après 
»  cette  terrible  leç on,  renoncera  à  la  conquête 
»  ce  rocher ;  à  moins  qu’il  n’ait  recours 
*>  au  cul  &  qu’il  n'en  obtienne  une  armée 
»»  celefie  qui  fonde  des  nues  fur  Gibraltar  î 
»  e’efi  là,  félon  moi ,  le  feul  moyen  de  s’en 
»  rendre  maître ,  Mais  fange  extermina,- 

»  teur 
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n  teur  a  remit  depuis  longtems  fort  êpfe 
„  dans  U  foureau ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il 
„  la  tire  de  nouveau  en  faveur  des  efpagno!s,u 

Je  fuis  de  l’avis  de  notre  Monarque: 
L’éternel  ne  fe  mêle  plus  des  guerres  que 
fe  font  les  hommes  ;  je  doute  même  qu’il 
foit  content  des  prières  qu’on  lui  adrefle 
pour  lui  demander  la  victoire  ou  pour  le 
remercier  de  celles  qu’on  a  remportées. 
Ces  adions  de  grâces  font,  félon  moi,  une 
injure  qu’on  fait  à  fa  bonté  &  à  la  juftice, 
puisque  par  là  on  femble  vouloir  lui 
faire  approuver  le  maffacre  de  tant  d’ê¬ 
tres  créés  à  fon  image  &  qui  avoient  le 
même  droit  à  fa  protection. 

4 

Le  miniftre  d’Angleterre  m’a  alluré 
que  la  paix  fe  feroit  cet  hiver  ;  toutes 
les  lettres  qu’il  reçoit  de  Londres  depuis 
Un  mois  la  lui  annoncent  comme  une  chofe 
certaine.  Je  m’en  réjouis  pour  vous  ;  vous 
avez  befoin  de  repos  pour  pouvoir  remet¬ 
tre  l’ordre  dans  vos  finances  &  foulager 
ce  bon  peuple,  à  qui  il  importe  peu  que 

L  3  l’Amé- 


(  166  ) 

l’Amérique  foit  indépendante  :  En-  effet 
les  foibles  avantages  qui  pourroient  en 
îefmter  pour  ie  commerce  de  quelques- 
unes  de  vos  villes  maritimes,  peuvent-ils 
entrer  en  compenfation  avec  les  fournies 
enoi  mes  &  le  fang  qu’il  en  a  déjà  coûté 
pour  ail'urer  cette  indépendance?  Mais  la 
funehe  influence  de  quelques  individus 
a  prévalu,  &  pour  fatisfaire  leur  odieufe 
cupidité  ,  on  n’a  pas  craint  de  fouler  de 
nouveau  ce  peuple  malheureux,  déjà  acca¬ 
ble  tous  ie  cioubie  fardeau  des  importions 
&  du  defpotifrne  des  miniftres, 

T  ouïes  les  nations  de  l’Europe  veu¬ 
lent  devenir  commerçantes.  Si  notre  Mo¬ 
narque  avoit  vingt  ans  de  moins,  je  crois 
qu  il  auroit  auffi  cette  envie,  quoiqu’un 
pareil  iyitême  ait  été  jufqu’à  préfent  con¬ 
tre  fes  principes.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  qu’il  s’étoit  fait  marchand  de  caffé; 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  augmen¬ 
ter  fon  tréfor,  lui  convient;  c’eft  lui  faire 
fa  cour  que  de  lui  en  fournir  quelque 
moyen.  Pour  moi,  je  voudrois  qu’on  en¬ 
voyât 

/ 

/ 
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voyât  à  Spandau  ceux  qui  lui  infirment 
de  femblables  projets. 

Les  fouverains  &  leurs  miniftres  ne 
veulent  pas  fentir  qu’il  ne  dépend  pas 
de  leur  volonté  feule  de  faire  profperer 
le  commerce.  Je  fuis  toujours  d’avis  que 
ce  dernier  ne  peut  fleurir  qu’autant  qu’il 
jouit  d’une  liberté  abfolue,  qu’aucune  en¬ 
trave  ,  aucune  prohibition  n’arrête  fon 
activité.  Si  votre  gouvernement  avoit 
laifTé  fa  compagnie  des  Indes  agir  d’apres 
fa  propre  impulfion,  d’après  fes  propres 
vues,  les  anglois  n’euflent  pas  acquis  dans 
l’Indoftan  cette  prépondérance  qu’iis  ont 
aujourd’hui  ;  bien  au  contraire ,  vous  y 
joueriez  vous -mêmes  le  rôle  brillant  que 
vos  rivaux  y  jouent  avec  tant  d’avantages. 
Mais  vos  miniftres  ont  toujours  voulu  fe 
mêler  de  tout,  même  des  objets  qui  fe 
trouvoient  abfolument  hors  de  leur  com¬ 
pétence.  La  manie  d’exercer  en  tout  & 
partout  leur  autorité,  jointe  à  cet  amour- 
propre  dont  ces  meilleurs  ont  toujours 
une  allez  forte  dofe,  leur  fait  meconnoi- 

L  4  tre 
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fre  &  reietfer  les  hommes  les  plus  pro/ 
prcs  a  affurer  le  fuccès  des  entreprîtes- 
auae/Tus  de  leurs  forces  ou  de  leur  capa- 

t,fü*  ,Je  me  Souviens  des  fervices  que 
vous  rendit  Mr.  de  la  Bourdonnai  ;  com¬ 
ment  en  fut- il  récompenfé  ? . 

r?Sne  dmS  vofre  at,miniflration  *  autant 
tlhnhabiiiré  que  dans  vos  modes.-  Le 

l'a  fard  gouverne  l’empire  françois;  il  eft 
d  une  complexlon  fi  robufte,  qu’il  peut 
tout  fupporteiv 

On  nous  écrit  de  Vienne,  que  c’efi  très 
férieufement  que  l’Empereur  fe  propofe  de 
rétablir  le.  commerce  d’Anvers  &  d’Often- 
ïL,  je  fuis  curieux  de  voir  comment  &■ 

avec  <]Xl0i  11  veut  ,e  protéger  ;  il  n’a  point 
de  vaiffeaux  de  guerre,  il  n’a  point  de 
colonies,  &  il  faut  l’un  &  l’autre  pour 
devenir  puifTance  maritime.  Ses  fujets 
pourront  tout  au  plus  faire  le  commerce 
t'C  cabotage  ;  mais  ils  ont  aux  Pays-Bas 
des  voifins  qui  le  feront  toujours  mieux 
qu’eux.  En  attendant ,  S.  M.  I.  conti¬ 
nue  de  procéder  à  la  réforme  des  moi¬ 
nes 
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nés  dr  à  la  fupreffion  des  abbayes.  Il 
veut  aufli  diminuer  le  nombre  des  uni- 
verfités ,  qu’il  trouve  trop  confidérable. 
Dans  la  haute  &  la  baffe  Autriche,  il  n’y 
en  aura  plus  qu’une;  la  fécondé  fera  a 
Prague  pour  la  Bohême  ,  la  Moravie  & 
la  partie  de  la  Silézie  qui  lui  appartient; 
la  troifieme  à  Peft,  pour  la  Hongrie;  la 
quatrième  à  Lemherg ,  pour  la  Gallicie 
&  la  Londomerie;  Pavie  pour  fes  pays 
d’Italie,  Louvain  pour  les  Pays-Bas,  & 
Fribourg  pour  l’Autriche-antérieure,  S. 
M.  I.  qui  n’aime  point  à  payer  des  pen- 
fions  à  des  gens  oilifs,  a  fait  dire  à  tous 
les  ex-jefuites  qu’ils  ayent  à  fe  prépa¬ 
rer  pour  fubir  un  examen ,  à  l’effet  d’être 
nommés  au  cures  vacantes  ou  aux  nou¬ 
velles  qui  feront  érigées.  Dès  qu’ils  fe¬ 
ront  en  jouiffance,  leur  penfion  ceffera. 
C’eft  un  bénéfice  tout  clair  que  l’Em¬ 
pereur  fera  ;  cela  s’appelle  favoir  comp¬ 
ter.  Ce  Monarque  eft  occupé  dans  ce 
moment  à  fêter  le  Comte  &  la  Comteffe 
du  Nord,  qui  font  arrivés  à  Vienne  dans 
la  foirée  du  4.,  S.  M.  I.  avoit  été  au  de- 

L  5  vant 
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vant  d’eux  jufqu’à  quelques  lieues.  '  Les 
auguftes  voyageurs  font  defcendus  au 
palais  Impérial,  d’où  ils  fe  font  rendus 
à  la  falle  de  l’opéra;  ils  y  ont  été  reçus 
avec  de  grandes  acclamations.  On  donna 
pour  eux  un  nouvel  opéra,  qui  parut  les 
amufer  beaucoup.  L’Empereur,  qui  n’a 
qu’à  vouloir  pour  être  très  aimable  & 
très  galant ,  eft ,  dit  -  on  ,  aux  petits-foins 
avec  la  grande  duchefle;  cette  PrincelTe 
mérite  réellement  tous  les  égards  qu’on 
lui  témoigne,  tant  par  fon  amabilité  que 
par  les  grâces  de  fa  figure.  Notre  mi- 
niftre  à  Vienne  nous  écrit  qu’elle  fe  fait 
adorer  de  tous  ceux  qui  l’approchent.  Le 
Grand-Duc  eft  plus  férieux,  mais  il  eft 
aulïï  très  intéreftant.  Jofeph  II.  cherche 
à  s’en  faire  un  ami;  il  en  a  befoin  pour 
mettre  à  exécution  les  projets  qu’il  a  con¬ 
tre  les  Turcs.  Jadis  les  prêtres  fe  font 
enrichis  en  prêchant  les  croifades;  l’Em¬ 
pereur  reprend  ces  biens  aujourd’hui  pour 
faire  la  guerre  aux  infidèles,  &  cette  pré¬ 
tendue  paille  de  religion  fera  dans  peu 
transformée  en  caille  militaire;  car  on 

affu- 
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allure  que  Potemkin  &  lui  ont  ferme¬ 
ment  rélblu  de  renvoyer  les  fuccellèurs 
de  Mahomet  en  Afie.  La  Porte  ,  qui 
n’ignore  pas  les  projets  qu’on  médite  con¬ 
tre  elle  ,  fe  met  en  mefure  d’y  réfifter; 
elle  a  ordonné  de  réparer  toutes  les  for- 
terelfes.  Elle  devroit  plutôt  s’occuper  à 
former  fa  milice  à  la  difcipline ,  &  ne 
plus  laifler  fubfifter  des  préjugés  qui  lui 
font  fi  funeftes.  La  derniere  guerre  lui 
a  appris  tout  ce  qu’elle  a  à  redouter  des 
Rulfes.  Ce  n’eft  plus  le  nombre  d’hommes 
qui  fait  la  force  des  armées  &  le  gain 
des  batailles ,  mais  la  bonne  difcipline^ 
les  fages  difpolitions,  les  manœuvres  fa- 
vantes,  une  artillerie  bien  dirigée,  &  les 
Turcs  font  encore  au  berceau  pour  tou¬ 
tes  ces  connoifîances.  Leur  empire  eft 
détruit,  s’ils  perfiftent  à  ne  pas  vouloir 
s’éclairer  &  à  croire  toutes  les  fottifes 
que  renferme  leur  alcoran* 

H  t 

Notre  Princelfe  -  Royale  de  Prude, 
époufe  du  Stadhouder,  continue  de  fe  plain¬ 
dre  amerement  de  votre  miniftere  &  du 

Duc 
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Duc  de  la  Vauguyon.  Dans  une  lettre 
qu’elle  vient  d’écrire  au  Roi,  elle  accufe 
le  cabinet  de  Verfailles  de  perfidie,  des 
procédés  les  plus  iniques  &  les  plus 
ocbeux;  elle  ajoute  qu’il  n’eft  forte  d’in¬ 
trigues  qu’on  ne  fafiè  pour  foulever  les 
fept  provinces -unies  contre  fon  époux. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  conçois  rien  à 
cette  politique  de  votre  cour.  Le  Comte 
de  Vergennes  devroit  être  bien  alluré  que 
m  ,  nous  ni  l’Angleterre  ne  fouffrirons 
jamais  que  la  Hollande  foit  gouvernée  par 
votre  influence,  &  que  vous  faifiez  du 
Stadhouder  un  fimple  officier -général  au 
fervice  de  la  république.  Cette  derniere 
a  fait  avec  lui  un  contrat  qu’elle  ne  peut 
rompre  fans  les  plus  puifiants  motifs, 

&  il  n  en  exifle  aucun.  La  Province  de 
Hollande  ne  peut  feule  faire  la  loi,  par 
la  raifon  qu’elle  efi  la  plus  riche.  Sui¬ 
vant  la  conftitution,  elle  n’a  que  fa  voix 
aux  états,  comme  les  autres  provinces.  Vos 
écrivains  ont  beau  argumenter,  ils  n’ont 
encore  rien  prouvé  contre  le  capitaine' 
général.  On  ne  peut  faire  un  crime  à  ce 

der- 
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dernier  de  ne  point  aimer  la  France} 
vous  conviendrez  qu’on  n’a  rien  fait  chez 
Vous  pour  fe  l’attacher.  Tout  au  con¬ 
traire  femble  juftifier  l’éloignement  que 
ce  Prince  montre  pour  votre  patrie:  le 
fang  anglois  coule  dans  fes  veines  ;  il  a 
été  élevé  par  une  mere  qui  ne  pouvoit 
que  vous  haïr,  puisque  pendant  tout  le 
tems  de  fa  régence,  elle  n’a  pas  ceffé  d’a¬ 
voir  à  fe  plaindre  de  vous.  De  tous  les 
ambaffadeurs  que  vous  avez  eus  à  la  Haye, 
Mr.  d’Avrincourt  eft  le  feul  qui  fe  foit 
bien  conduit  envers  la  famille  Stadhou- 
dérienne.  Nous  avons  au  dépôt  de  nos 
affaires  étrangères  des  rapports  fur  tous 
vos  ambaffadeurs,  qui  prouvent  combien, 
dans  différentes  occalions,  on  s’eft  permis 
de  manquer  au  premier  perfonnage  de  la 
république.  Ces  fortes  de  chofes  ne  s’ou¬ 
blient  pas.  Notre  Princeffe  Royale,  mal¬ 
gré  Ion  affabilité ,  fent  ce  qu’elle  eii  ;  l’e lé¬ 
gation  de  fon  «me  ne  lui  permet  pas  de 
loufîrir  qu’on  manque  a  ce  qui  lui  eft 
dù,  tant  à  caufe  de  fa  naiffànce  que  de 

fon  rang. 
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J’apprends  dans  ce  moment  que  le  Roi 
a  chargé  fa  Régence  de  Poméranie  d’avan¬ 
cer  foixante  mille  écus  pour  l’aggrandif- 
fement  du  port  de  Schwônmund  &  pour 
le  mettre  en  état  de  recevoir  dans  fa  rade 
les  plus  grands  vaifTeaux.  Ce  port  fut 
fameux  autrefois,  mais  il  fut  détruit  par 
■les  fuédois.  On  m’alTure  que  S.  M.  veut 
avoir  une  marine  Royale.  J’en  ferois 
fâche ,  nous  ne  lommes  pas  faits  pour 
•nous  battre  fur  mer,  notre  force  n’eft  que 
fur  terre.  J’efpere  que  le  grand  Frédé¬ 
ric  ne  terminera  pas  fon  régné  par  une 
fottife,  éc  c  en  leroit  une  bien  grande  que 
'de  vouloir,  a  1  âge  ou  il  eft,  devenir  puif- 
fance  maritime. 

t 

Vous  voyez,  Monfieur,  que  les  hom¬ 
mes  doués  du  plus  grand  génie,  font  fu- 
jets  à  fe  tromper  comme  les  autres.  La 
perfection  eft  une  chimere  en  morale,  com¬ 
me  la  pierre  phiiofophale  en  eft  une  en 
phifique.  Adieu  &c. 

-  * 

LE  T- 
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LETTRE  VIL 

De  Versailles,  le  25  Novembre  178'** 

De  M,  de  .  .  .  au  Comte  de  ...  « 

*  • 

otre  Monarque  a  raifon ,  mon  cher 


Y  Comte;  il  faudrait  une  armée  célefte 
pour  prendre  Gibraltar  ;  toute  autre  ma¬ 
niera  ferait,  à  mon  avis,  inutile.  Ilnell 
pas  même  plus  aifé  de  réduire  cette  place 
par  la  famine  que  de  s’en  emparer  par 
efcalade.  Je  crois  en  conféquence  qu’on 
eft  rélolu  de  renoncer  à  cette  expédition; 
mais  on  attendra  pour  lever  le  liege  que 
les  préliminaires  de  la  paix  foient  lignes 
ou  du  moins  convenus  ;  cela  fauvera  un 
peu  la  gloire  des  elpagnols  ou  plutôt  de 
Charles  III.  On  dira  que  la  pacification 
eft  venue  arrêter  le  cours  de  l’entraprife, 

Les  dernieres  nouvelles  de  Londres 
difent  que  les  négociations  font  en  bon 
train.  Les  anglois,  malgré  les  luccès  qu’ils 
ont  eus  au  commencement  &  à  la  fin  de 


cette 


i 
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Æctte  campagne,  conviennent  qu’ils  ont 
autant  befoin  que  nous  de  mettre  fin  à 
cette  güerre.  Vous  ne  pouvez  vous  faire 
une  idée  de  ce  qu’elle  nous  coûte:  En 
outre  des  dépenfes  ordinaires  affedées  au 
département  de  la  marine  &  de  la  guer¬ 
re,  nous  avons  contracté  une  dette  énor¬ 
me,  qui  fe  monte  à  plus  de  douze  cents 
millions.  Vous  conviendrez  que  cette  in- 
dépendance  de  l’Amérique  nous  reviendra 
fort  cher;  il  n’y  a  pas  d’apparence  que 
les  avantages  que  nous  en  retirerons,  balan¬ 
cent  la  mile  de  fonds. 


L’Efpagne qui  n’auroit  jamais  dû  fe 
mêler  de  cette  querelle,  n’eft  pas  mieux 
traitée  que  nous.  Son  entêtement  à  vou¬ 
loir  s’emparer  d’une  fortereffe  imprena¬ 
ble,  l’a  empêchée  d’employer  fes  forces 
ailleurs  &  de  nous  féconder  puiffamment. 
Nous  aurions  pu,  de  concert  avec  elle, 
porter  un  coup  fenfible  aux  angîois  du 
coté  des  Antilles,  &  ne  pas  leur  laifler  un 
pouce  de  terrein  dans  ces  contrées.  Cela 


au  moins  nous  auroit  indemnités  des  fraix 
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de  la  guerre  ou  au  moins  d’une  par¬ 
tie  :  Mais  jamais  on  n’a  été  d’accord 
fur  les  opérations  projettées;  chacun  n’a 
penfé  qu’à  Ton  intérêt  particulier.  Le 
rufé  Franklin  s’applaudit  en  fecret  de 
nous  avoir  ainli  fait  lès  dupes;  mais  il 
aura  rendu  un  grand  ferviee  aux  peu¬ 
ples  en  leur  apprenant  comment  ils  peu¬ 
vent  recouvrer  leur  liberté. 

Dans  un  comité  tenu  chez  le  Roi,  il 
y  a  quelques  jours,  en  préfence  de  tous 
les  miniftres,  on  a  délibéré  fur  les  moyens 
de  continuer  la  guerre,  au  casque,  con¬ 
tre  toute  attente,  les  négociations  à  Lon¬ 
dres  feroient  fans  effet.  De  tous  les  par¬ 
tis  propofés,  aucun  n’a  été  accepté.  Le 
contrôleur -général  s’eft  refufé  à  toute 
nouvelle  impofition  ;  il  a  dit  pour  raiion, 
que  la  nation,  déjà  affez  accablée  fous  le; 
fardeau  des  charges  publiques,  ne  vou- 
droit  pas  l’être  davantage;  que  d’ailleurs 
elle  étoit  accoutumée  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  guerre  à  ne  plus  voir  met¬ 
tre  de  nouveaux  impôts;  qu’il  fe  parde-. 
Tom,  XI.  M  roit 
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roit  bien  de  s’écarter  des  principes  de 
fon  prédéceflèur  fur  ce  point.  Les  cour- 
tifans  augurent  de  là  que  le  contrôleur- 
général  ne  reliera  pas  longtems  en  place, 
par  la  raifon  que  celui  qui  eft  chargé  du 
coffre-fort ,  doit  toujours  le  remplir ,  n’im¬ 
porte  comment.  On  paroît  allez  embar- 
ralle  fur  le  choix  de  fon  fuccelfeur.  On 
parle  encore  d’un  Foulon,  qui  feroit  bien 
un  fécond  abbé  Terrai.  Il  entend  à  la  véri¬ 
té  parfaitement  la  partie  des  finances,  mais 
c’ell  un  homme  dur  &  delpotique  qui  ne 
connoit  point  de  bornes  à  les  volontés  ;  il 
combleroit  impitoyablement  le  fardeau 
des  impôts.  Cependant  comme  il  s’eft 
rendu  odieux  fous  le  régné  précédent, 
quoiqu’il  ne  fût  encore  que  fous -ordre 
pendant  l’adminiftration  du  Duc  de  Choi- 
feul,  on  ne  croit  pas  que  le  Roi  le  nom¬ 
me,  L’intendant  de  Lyon  vife  auffi  à 
cette  place ,  mais  il  jouit  également  d’une 
mauvaife  réputation.  Celui  qui  pourroit 
réulïïr ,  c’eft  l’intendant  de  Lille  5  il  a  de 
l’efprit,  des  talens,  il  eft  fort  bien  venu 
des  femmes;  il  a  befoin  de  devenir  miniftre 

des 
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des  finances  pour  payer  fes  dettes  &  s’en¬ 
richir.  ....  On  le  dit  protégé  par  le 
Duc  de  Choifeul  ;  celui  -  ci  eut  beaucoup 
à  fe  plaindre  de  lui  dans  l’affaire  de  Bre¬ 
tagne,  mais  il  paroît  avoir  oublié  tout  ce 
qui  s’eft  paffé.  Mr.  de  Calonne  a  été 
tour  à  tour  attaché  au  parti  qui  étoit  en 
faveur.  Dans  le  tems  de  l’affaire  de  Mr. 
de  la  Chalotais ,  on  lui  donna  l’efpoir  d'ê¬ 
tre  fait  intendant  &  enfuite  miniftre,  s’il 
vouloit  fe  prêter  à  ce  qu’on  exigeoit  de 
lui.  Un  homme  ambitieux  fe  refufe-t-il 
à  de  pareilles  proportions  ?  Le  Duc  de 
Choifeul,  qui  a  un  caractère  allez  altier, 
s’eft  toujours  laiffé  conduire  par  ceux  qui 
ont  fu  gagner  û  confiance  ;  lorsqu’il  étoit 
en  place,  il  a  bien  fait  des  fautes  dans 
ce  genre,  &  furtout  pour  complaire  à  fa 
fœur  la  Buchelîe  de  Grammont ,  femme 
suffi  artificieufe  que  méchante.  Ses  amis 
lui  font  toujours  efpérer  que  le  befoin 
qu’on  aura  de  lui  le  fera  rappeler.  C’ell 
ce  que  je  ne  crois  pas  :  il  a  contre  lui  le 
Roi,  qui  ne  reviendra  jamais  des  préju¬ 
gés  dont  on  l’a  imbu  au  fujet  de  cetex- 

M  %  •  minif- 
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minilfre,  Un  autre  ennemi  non  moins 
dangereux  ,  c’ell  Monfieur  ;  comme  ce 
Prince  a  beaucoup  d’empire  fur  l’efprit 
du  Monarque ,  il  s’oppofera  toujours  avec 
fuccès  au  rappel  du  Duc  de  Choifeul, 
La  Reine  a  fait  à  cet  égard  tout  ce  qu’il 
eft  pofîible  ;  elle  n’ofe  &•  ne  peut  plus 
faire  aucune  démarche  On  m’afïure  que 
le  Comte  de  Maurepas ,  avant  de  mourir, 
a  fait  promettre  à  S,  M.  qu’elle  ne  per- 
mettroit  jamais  que  le  Duc  rentrât  au  ti¬ 
mon  des  affaires.  On  dit  que  Mr.  de 
Vergennes,  inftruit  d’une  nouvelle  intri¬ 
gue  qui  fe  faifoit  en  faveur  du  Duc  de 
Choifeul  pendant  la  derniere  maladie  du 
Mentor ,  en  prévint  ce  dernier,  &  que  ce 
fut  ce  qui  donna  lieu  à  la  promelfe  que 

le  moribond  exigea  du  Roi, 

.  '  *•  ..  - 

Je  fuis  d’avis  que  le  Duc  de  Choifeul 
eut  pu  être  d’une  grande  utilité  à  l’état 
dans  les  circonfîances  actuelles  ;  les  fau- 
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tes  qu’il  a  commifes  pendant  fa  première 
admi nuira tion,  euffent  été  pour  lui  une 
leçon  falutaire.  Mais  on  redoute  trop 

tout 
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tout  ce  qui  l’entoure  &  l’on  craindroit 
furtout  en  le  rappelant  qu’il  ne  renfor¬ 
çât  le  parti  de  la  Reine.  Nous  délirons 
vivement  la  fin  de  la  guerre  ;  mais  je 
crains  qu’après  la  paix  nous  n’ayons  une 
guerre  inteftine  beaucoup  plus  dangereufe. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  fais  pas  trop 
comment  toutes  les  cabales  aduelles  fini¬ 
ront;  il  faut  cependant  que  l’une  ou  l’au¬ 
tre  fuccombe.  Les  chefs  qu’elles  ont  à 
leur  tête  font  puiiïans  ;  celles  du  Roi 
&  de  la  Reine  font  les  moins  fortes. 
On  continue  toujours  d’indifpofer  le  peu¬ 
ple  contre  la  fouveraine;  cette  Princeiïe 
eft  entourée  de  perfonnes  qui  la  confeil- 
lent  mal,  &  qui  ne  cherchent  qu’à  la  ren¬ 
dre  odieufe  en  infinuant  qu’elle  eft  la 
caufe  des  déprédations  qui  fe  commet¬ 
tent.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  qu’elle 
n’y  avoit  aucune  part,  ün  grofiit  au 
centuple  toutes  les  générofités  qu’elle 
fait,  &  l’on  finira  par  dire  que  c’eft 
elle  qui  a  dépenfé  les  douze  cents  mil¬ 
lions  qu’a  coûté  la  guerre  d’Amérique. 

M  3  Que 
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Que  penfez-vous  du  mémoire  que  je 
vous  ai  envoyé  fur  le  Stadhouder?  Voila 
encore ,  à  mon  avis,  une  vidime  que  Ton 
\eiif  fatrifier  a  la  haine  d’un  parti  que 
nous  avons  forme  pour  divifer  la  Hol- 
lande.  On  m’écrit  de  Londres  que  l’Angle- 


affaire>  &  qu’elle  elr  décidée  à  faire  des 
facrifices  pour  amener  la  paix  y  afin  de 
tucA  le  Prince  d’Orange  du  mauvais  pas 
ou  iî  fe  trouve  engagé }  &  de  pouvoir 


eniuite  rendre  la  pareille  a  la  France* 
Celui  qui  me  mande  cela,  m’aflure  que  Mr. 
de  Vergennes  ne  rêuffira  jamais  dans 
l’alliance  qu’il  projette  avec  la  républi¬ 
que.  Le  cabinet  de  St.  James  fera  tout 
ce  qui  dépendra  de  lui  pour  l’empêcher. 


Voici  ce  que  mon  correlpondant  me  dit  à 
ce  fujet  ; 


«  Il  elî  étonnant  que  le  miniftere 


j,  de  Verfailles  ignore  ce  qui  fe  pafle  ici, 
»  &  combien  notre  influence  a  repris  en 
„  Hollande,  depuis  qu’on  éclaire  les  dé- 


„  marches  du  parti  voué  à  nos  ennemis, 

les- 
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„  lesquelles  ne  tendent  à  rien  moins  qu’d 
w  renverfer  la  conftitution  des  fept  pro- 
j,  vinces  -  unies.  Les  françois  prétendent 
,J  qu’ils  font  les  alliés  naturels  de  la  Hol- 
„  lande  ;  ils  ne  peuvent  être  les  alliés 
j,  naturels  de  perfonne  j  mais  bien  des 
j,  ennemis  dangereux  pour  ceux  qui  fç 
j,  fient  à  leurs  promelTes,  En  eifet,  com- 
„  ment  fe  font -ils  conduits  envers  les 
„  puiiïànces  avec  lesquelles  ils  avoient 
„  contradé  des  engagemens?  Bien  loin 
,,  de  les  remplir,  il  les  ont  au  contraire 


j,  toujours  violés  ,  lorsqu’ils  y  ont  trouvé 
„  leur  intérêt.  Qui  croira  jamais  à  cette 
„  philantropie  dont  votre  cabinet  fait 
,j  parade ,  à  ce  défir  qu’il  affecte  de  vou- 
j,  loir  rendre  les  mers  libres  &  de  réu- 
,,  nir  pour  ainfi  dire  dans  une  même  fa- 
„  mille  toutes  les  puilfances  maritimes 
„  &  même  celles  qui  ne  le  font  pas  ?  Mais 
„  feroit-ce  réellement  un  fervice  qu’il 
„  rendroit  à  l’Europe  :  Le  commerce 
„  a  befoin  de  rivalité  ;  il  ne  peut  pas 
„  être  fait  par  toutes  les  nations  indif- 
tindement.  Si  chacun  favoit  faire  des 

M  4  „  fou- 
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„  fouliers  &  des  habits,  les  cordonniers 
„  &  les  tailleurs  feroient  inutiles.  Ileft 
„  étonnant  que  des  hommes  tels  que  ceux 
v  cIlîi  trouvent  a  la  tête  de  votre  ad- 
77  miniftration  ,  veuillent  fe  mêler  d’être 
législateurs  ;  ce  ne  fera  jamais  des  êtres 
v  corrompus  qui  feront  en  état  de  faire 
77  de  bonnes  loix  ;  des  defpotes  mécon- 
noiffent  les  droits  de  Fefpece  humaine* 
77  Mais  leur  exceffive  ambition,  leur  défir 
;;  infatiàble  de  dominer  en  tout  produira 
77  un  effet  oppofé  a  celui  qu’ils  fe  pro- 
77  mettent  :  A  force  d’appefantir  le  !joug 
7)  ^ur  ceux  qu’ils  gouvernent,  ce  joug  fe 
,,  brifera  de  lui- même  ;  ils  donneront 
77  dans  le  piège  que  l’efprit  de  liberté 
),  ieur  tend  pour  rompre  les  entraves 
„  dans  lesquelles  il  eft  refféré  &  pren- 
„  dre  l’elfor  le  plus  hardi  &  le  plus  rapide* 
„  Voila  ce  qu’auront  opéré  les  démar- 
„  ches  du  Comte  de  Vergennes;  la  révo- 
„  lution  d’Amérique  a  déjà  répandu  des 
lumières,  qui  ne  feront  qu’augmenter 
de  jour  en  jour.  Pour  favorifer  leur 
„  propagation,  nous  enverrons  des  apô- 

très 
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„  très  en  France  pour  prêcher  ce  bon 
„  peuple,  qui  n’a  befoin  que  d’être  un  peu 
„  inftruit  fur  fes  droits  pour  les  faire 
„  valoir.  Nous  préférons  de  traiter  avec 
„  une  nation  libre  comme  nous,  plu- 
„  tôt  que  d’avoir  affaire  à  des  minif- 
,,  très  defpotes  tels  que  ceux  qui  vous 
„  gouvernent.  “ 

„  Je  ne  prétends  pas  juftifier  les  pro- 
„  cédés  que  nous  avons  eus  envers  les 
„  hollandois.  Je  fais  que  nous  avons  de 
„  grands  torts;  notre  parlement  a  dés- 
„  approuvé  hautement  la  conduite  des 
„  miniftres  &  furtout  l’ordre  qu’ils  ont 
„  donné  qu’on  attaquât  le  pavillon  de  la 
„  république  &  qu’on  s’emparât  de  fes 
„  poffeffions.  Nous  reconnoiffons  la  faute 
„  que  nous  avons  faite  &  nous  voulons 
„  la  réparer.  Vous  conviendrez  cepen- 
„  dant  que  les  hollandois  avoient  mérité 
„  notre  reffentiment  en  fe  jettant  à  eorps 
„  perdu,  comme  ils  l’ont  fait',  dans  les 
„  bras  d  une  puiffance  qui  n’a'  cherché 
„  qu’à  les  tromper.  Comme  anglois  & 

M  5  „  horn- 
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„  homme  libre,  je  dois  être  vrai:  La 
„  Province  de  Hollande  avoit  le  même 
,,  droit  que  les  autres  provinces  à  deman* 
»  der  le  redreffement  de  fes  griefs.  On 
v  ne  peut  diiconvenir  que  le  parti  arif- 
„  tocratique  a  fait  de  grands  progrès 
„  dans  cette  république  ,  &  qu’il  eft  de 
„  l’intérêt  des  états-généraux  d’y  mettre 
„  des  bornes.  Mais  il  falloit  procéder 
„  d’une  autre  maniéré  à  cette  reforme. 
,,  Les  régens  d’Amfterdam  ne  dévoient 
„  pas  fe  lailïer  conduire  d’après  l’impul- 
„  don  d’une  puilTance  étrangère;  il  eut 
„  fallu  d’abord  rompre  toute  liaifon  avec 
„  l’ambaifadeur  de  France  «5c  même  avec 
„  le  nôtre,  &  faire  préfenter  par  les  dépu- 
„  tés  à  la  Haye ,  un  mémoire  dans  lequel 
„  ils  aur oient  dit:  que  la  conftitution  de 
„  la  république  ayant  éprouvé  des  chan-r 
„  geinens  qui  pouvoient  avoir  des  fuites 
„  funeftes  pour  fa  tranquillité  dr  faproL 
„  périté,  ils  demandoient,  au  nom  de  leurs 
„  commettans,  qu’il  fût  pris  des  mefu-. 

„  res  pour  lui  rendre  toute  fon  intégrité 
„  primitive.  On  devoit,  à  cet  effet,  fe 

„  con- 
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„  concerter  avec  les  autres  provinces, 
„  fans  faire  intervenir  pour  un  pareil 
„  objet  aucune  puiffance  étrangère.  Un 
„  peuple  libre  ne  doit  point  choifir  de 
„  médiateur  dans  fes  affaires  domeftiques; 
„  il  a  feul  le  droit  d’en  connoitre,  Cette 
„  marche,  qui  eut  été  parfaitement  légale, 
„  eut  honoré  les  membres  de  la  régence 
„  d’Amfterdam,  Mais,  avant  tout,  on  au- 
„  roit  du  mettre  les  forces  de  terre  & 
„  de  mer  fur  un  pied  refpectable ,  pour 
,,  pouvoir  fe  déclarer  au  befoin  contre 
„  la  puiffance  qui  auroit  ofé  attaquer.  Ce 
„  n’auroit  pas  été  nous.  Pendant  tout  le 
„  tems  qu’auroit  duré  notre  guerre  avec 
„  la  France,  la  Hollande  auroit  continué 
„  fon  commerce ,  &  pu  en  même  tems 
„  changer  tout  ce  qui  fe  trouvoit  de 
„  vicieux  dans  fa  conftitution.  On  a  fait 
„  précifement  tout  le  contraire  :  Les  pro- 
„  vincesfefontdivifées,  les  faffions  d’Yorck 
„  &  de  la  Vauguyon  fe  font  formées. 
„  Qu’en  eft  -  il  arrivé  ?  Qu’en  voulant 

„  éviter  la  guerre,  on  s’eft  vu  forcé  de 

✓ 

„  la  faire  ;  que  cette  guerre  a  coûté  beau- 

„  coup 
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„  coup  à  la  république;  qu’il  régné  une 
„  haine  implacable  entre  le  parti  républi- 
„  cain  &  le  Stadhoudérien,  &  que  cette 
„  haine  caufera  peut-être  la  ruine  des 
„  lept  provinces  -  unies»  “ 


„  Nous  ne  rendrons  jamais  le  Prince 
„  d’Orange  fouverain  de  la  Hollande; 
„  cela  n’eft  pas  de  notre  intérêt;  mais 
„  nous  devons  le  maintenir  comme  chef 
„  de  la  république.  Nous  favons  par 
„  l’expérience  ce  que  c’eft  qu’un  état  pu- 
„  rement  démocratique.  Si  c’étoit  le  meil- 
„  leur  gouvernement,  nous  l’aurions  a- 
„  dopté  ;  car  nous  n’aimons  pas  les  Rois. 
„  Mais  un  fouverain  comme  celui  que 
„  nous  avons,  peut  faire  du  bien  &  jamais 
„  de  mal.  Le  Stadhouder  eft  dans  le 
„  même  cas.  George  III.  nous  a  induits, 

„  il  eft  v  rai ,  à  une  guerre  injufte  contre 
„  nos  colonies  ;  mais  nous  le  forcerons  enfin 
„  à  faire  la  paix.  Guillaume  d’Orange 
„  s’eft  laifle  conduire  par  fon  Mentor* 

„  qui  lui  a  fait  commettre  beaucoup  de 
„  fautes.  Qu’on  lui  fafle  renvoyer  ce  mau- 

„  vais 
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„  vais  confeiller ,  mais  qu’on  lui  laide  le* 
„  droits  &  prérogatives  dont  il  jouit  ;  on 
„  ne  peut  lui  ôter  fans  injuftice  ces  droits 
„  dont  toute  la  confédération  s’eft  rendue 
”  garante  &  l’Angleterre  aufli  au  befoin, 
„  Jamais  aucune  révolution  n’a  réuffi  lors- 
j,  qu’on  a  négligé  les  formes  qui  doivent 
„  en  légitimer  le  fuccès.  Celle  de  l’Amé- 
„  rique  étoit  fondée  fur  des  principes 
„  valides  ;  l’Angleterre  a  eu  tort  de  ne 
„  pas  faire  droit  aux  juftes  demandes  des 
américains.  Les  griefs  &  la  conduite 
de  ce  peuple  ferviront  un  jour  de  réglé 
„  à  d’autres  nations  pour  demander  le 
„  redreffement  des  leurs  ;  &  l’exemple  que 
„  nos  anciens  freres  viennent  de  donner 
„  à  l’Europe  doit  faire  trembler  tous  les 
„  Rois.  Nous  avons  ici  un  Fox,  un  Shé- 
„  ridatn  &  d’autres  écrivains  qui  s’occu- 
„  pent  à  compofer  des  évangiles  fur  la 
„  liberté ,  que  leurs  difciples  iront  prê- 
„  cher  per  totarn  in  ierram. 11  • 

J’avoue  ,  mon  cher  Comte,  que  cet 
anglois  a  bien  raifon  dans  tout  ce  qu’il 
:  dit 
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dit  für  les  affaires  de  la  Hollande,  Mais 
notre  miniftre  des  affaires  étrangères  & 
ceux  qu’il  employé  ne  voyent  pas,  com¬ 
me  1  on  dit ,  plus  loin  que  leur  nez  ;  ils 
finiront  par  être  eux -mêmes  la  dupe  de 
leurs  intrigues  ;  leur  mauvais  iuccès  les 
couvrira  de  honte ,  &  notre  tréfor  public 
aura  fourni  pluiieurs  millions  pour  opé¬ 
rer  une  révolution  qui  tournera  contre 
nous.  On  m’écrit  de  la  Haye  que  le  mé¬ 
moire  que  je  vous  ai  envoyé  n’a  pas  pro¬ 
duit  l’effet  qu’on  s’en  promettoit,  &  qu’il 
eft  aifé  de  prouver  par  le  fuccès  qu’à 
eu  le  Lord  Howe,  que  l’envoi  de  ces 
dix  vaiffeaux  -  de  ligne  n’auroit  pu  caufer 
aucun  mal  aux  anglois, 

*  r 

Un  officier  de  marine  m’a  appris  que 
nos  ennemis  ont  fait  pendant  cette  cam¬ 
pagne  un  effai  de  nouveaux  canons  fur 
leurs  vaiflèaux  de  guerre;  que  le  Raiti- 
low  portait  à  fa  première  batterie  des 
pièces  de  68  livres  de  balle,  de  42  à  la 
féconde ,  &  de  32  à  la  troifieme.  Ces 
pièces  d’un  nouveau  calibre  ont  l’avan¬ 
tage 
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lage  de  tirer  beaucoup  plus  loin  que  les 
autres  &  de  cauferun  ravage  affreux  fur 
le  navire  qu’elles  atteignent.  On  affure 
que  Sir  Howe  avoit  plufieurs  vaiffe- 
aux  qui  portoicnt  de  ce  canon,  Combien 
l’on  employé  de  moyens  pour  détruire 
plus  finement  cette  pauvre  efpece  hu-  • 
maine  !  La  bravoure  a&uellement  eft  in¬ 
utile;  que  peut -on  oppofer  à  ces  globes 
meurtriers  qui  vous  écrafent  comme  un 
coup  de  tonnerre? 

Adieu,  mon  cher  Comte,  je  fuis  dre. 


u 
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LETTRE  VIII. 


De  Versailles  le  6  Décembre  1782,- 
Du  même ,  même. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma  der¬ 
nière  que  nos  héros  font  de  retour 
de  Gibraltar.  Le  Comte  d’Artois  &  le 
Duc  de  Bourbon  font  arrivés  ici  le  23 

I 

du  mois  dernier.  Le  premier  a  eu  un 
long  entretien  avec  le  Roi  fur  ce  liège 
&  l'a  maniéré  dont  le  brave  Elliot  a  dé¬ 
fendu  la  forterelfe  confiée  à  fa  garde. 
Suivant  le  rapport  de  ce  Prince ,  les 
efpagnols  ont  perdu  beaucoup  de  monde 
dans  les  dernieres  attaques  qu’ils  ont  fai¬ 
tes,  furtout  en  voulant  éteindre  le  feu  mis 
aux  ouvrages  par  les  boulets  rouges  & 
les  carcaffes  que  leur  lançoient  les  affié- 
gés.  Les  anglois  n’ont  pas  reçu  autant 
de  dommages  ;  leur  poûtion  avantageufe 
les  mettoit  dans  le  cas  de  braver  les 
cent  pièces  de  canon  dirigées  contre  eux, 
ainfi  que  les  bombes  qu’on  leur  envoyoit, 
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qui  fe  brifoient  contre  le  rocher.  Le 
Comte  d’Artois  jparie  de  ce  fiege  avec 
beaucoup  d’intérêt,  ainfi  que  le  Duc  de 
Bourbon  ;  l’un  &  l’autre  paroiflent  regret¬ 
ter  de  n’avoir  pu  dans  cette  occafion  don¬ 
ner  des  preuves  de  leur  courage  &  fe 
rendre  dignes  par  leurs  exploits  du  nom 
qu’ils  portent,  , 

Le  Roi  a  dit  à  ion  frere  :  „  Je  fuis 
„  fâché  que  vous  ayiez  été  le  témoin  d’une 
„  expédition  qui  a  auffî  mat  réuffi.  Si  l’on 
,,  avoit  fuivi  mon  avis,  on  auroit  pu  ac- 
„  quérir  cette  forterefle  fans  en  faire  le 
„  fiège.  Il  ne  falloit  pour  cela  qu’un  peu 
„  moins  d’entêtement  de  la  part  du  Roi 
„  d’Efpagne;  fi,  au  lieu  d’employer  fe* 
„  troupes  &  une  partie  de  fes  forces  na- 
„  vales  contre  Gibraltar ,  il  les  eiit  jointes 
„  aux  miennes  pour  s’emparer  de  toutes  les 
„  poffeffions  des  anglais  aux  Antilles,  &  les 
„  attaquer  en  même  tems  avec  vigueur 
„  aux  Indes-Orientales ,  alors  l’Angleterre 
„  fe  feroit  vu  forcée  à  demander  la  paix, 
„  &  on  y  eut  mis  pour  principale  condi- 
„  tion  la  reftitution  de  Gibraltar, 
lôm,  XI.  N  Vous 
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Vous  trouverez  fans  doute  que  no¬ 
tre  Monarque  a  raifon.  Moi ,  je  lui 
trouve  un  tort,  c’eft  de  n’avoir  pas  fu 
vouloir.  Malheureufement,  il  n’a  que  trop 
fouvent  ce  tort- là  ,  &  il  eft  d’autant  plus 
grand  qu’aucun  de  fes  miniftres  n’a  une 
aulîi  bonne  judiciaire  que  lui.  Il  n’eft 
prefque  jamais  du  même  avis  qu’eux  ;  il 
leur  a  fouvent  dit  d’avance  ce  qui  réful- 
teroit  des  mefures  qu’ils  prenoient,  & 
rarement  il  s’eft  trompé, 

v  * 

On  m’aiïure  qu’il  a  montré  un  peu 
d’humeur  au  Comte  de  Vergennes,  fur 
les  longueurs  qu’éprouvent  les  négocia¬ 
tions  à  Londres,  &  qu’il  a  déclaré  d’une 
maniéré  très  énergique  qu’il  vouloit  la 
paix,  pour  pouvoir  enfuite  s’occuper  de.s 
moyens  de  foulager  fon  peuple.  Mais 
il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ce  Monar¬ 
que  p  ni  fié  réalifer  de  fitôt  fes  bonnes  in¬ 
tentions  ;  car,  bien  loin  de  diminuer 
les  impofitions ,  on  vient  de  rétablir  le 
troifieme  vingtième  &  l’on  a  fixé  fa 
durée  à  trois  années  après  la  paix.  On 

va 


I 

// 


(  195  ) 

va  auffi  faire  un  emprunt  d’une  nouvelle 
forme-.  Le  Roi  donnera  quinze  pour  cent 
de  cet  argent  pendant  quinze  ans.  A 
cette  époque,  oh  ne  payera  plus  que  cinq 
pour  cent  à  ceux  qui  furvivront  ou  à  leurs 
héritiers-.  C’eft  un  nouveau  moyen  pour 
fe  procurer  des  fonds,  mais  qui  eft  très 
ruineux  pour  l’emprunteur.  Si  cela  conti¬ 
nue,  on  finira  par  faire  banqueroute. 

Afin  de  faire  croire  aux  ahgîois  que 
nous  fournies  tout  prêts  à  faire  une  fixie- 
me  Campagne,  on  travaille  avec  une  aéîri- 
vité  étonnante  dans  tous  nos  ports  au 
radoubemént  de  tous  nos  va  idéaux  de 
guerre  &  à  la  conftruétion  de  plufieurs 
autres.  Au  mois  d’avril  prochain,  la  perte 
que  nous  avons  faite  au  combat  contre 
Rodney  fera  réparée,  &:  nous  aurons  fept 
à  huit  navires  de  guerre  de  plus.  Tout 
cela  n’en  impoferoit  point  aux  anglois, 
fi  eux-mêmes  n’étoient  pas  aux  expédions 
&  qu’ils  n’eu  fient  pas  autant  hefoin  de 
repos  que  nous, 

N  a 
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Notre  Comte  de  Vergetines ,  glorieux 
d’avoir  réufli  à  détacher  les  colonies  an- 
gloifes  de  la  métropole,  avoit  eu  le  projet 
d’operer  une  révolution  à  peu -près  fem* 
blable  dans  l’Inde*  Il  avoit  fait  partir 
en  1779,  un  émilTaire  pour  ces  contrées, 
chargé  de  négocier  avec  Hyder-Ali,  Ses 
inltruâions  portoient:  „De  propofer  au 
„  Prince  Indien  de  ne  plus  fouffrir  que 
„  les  Européens  euffent  des  pofïeflions 
„  dans  Plndoftan  ;  qu’on  l’aideroit  à  fe 
„  rendre  maître  de  celles  qu’ils  y  a- 
„  voient  ;  que  la  France  feroit  la  pre- 
„  miere  à  donner  l’exemple,  en  lui  remet- 
„  tant  les  tiennes  (le  facrifice  n’eut  pas 
été  grand,  car  les  anglois  fe  font  em¬ 
paré  de  tout  ce  que  nous  avions  dans 
ce  pays;*  „  Qu’a  fin  de  le  faire  réuflîr 
„  dans  cette  expédition,  on  raflembleroit 
„  à  Pile  de  France,  une  flotte  nombreufe 
„  ainfi  qu’un  nombre  fufiifant  de  troupes 
„  européennes  pour  le  féconder  puiflam- 
„  ment.  u  Hyder-Ali  accepta  la  propo¬ 
rtion  &  commença  les  hoftilités  en  1780* 
Mais  le  malheur  arrivé  au  convoi  que 

nous 
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nous  avions  expédié  pour  les  Grandes-In¬ 
des,  a  fait  manquer  une  partie  de  nos 
projets.  Sans  cet  événement  &  les  au¬ 
tres  contrariétés  que  nous  avons  éprou¬ 
vées,  nous  aurions  pu  faire  beaucoup  de 
mal  aux  anglois,  de  concert  avec  notre 
allié;  je  doute  cependant  que  nous  les 
euffions  chafles  de  leurs  pollèffions. 

Le  bon  Abbé  de  St,  Pierre  avoit 
formé  le  projet  d’une  paix  perpétuelle; 
jufqu’à  prélent  il  ne  s’eft  point  réalifé  & 
je  crois  qu’il  ne  le  fera  pas  encore  de 
fitôt.  Notre  Comte  de  Vergennes  a  ce¬ 
lui  de  rendre  la  navigation  libre  fur  tou- 
tes  les  mers;  ce  projet  n’eft  pas,  a  mon 
avis,  d’une  exécution  moins  difficile.  Ce  I 

miniftre  prétend  ouvrir  le  commerce  de  j 

l’Inde  à  toutes  les  nations  européennes, 
de  maniéré  que  chaque  puiflance  pourra 
y  établir  des  fadoreries,  Mais,  en  fup-  i 

pofant  qu’il  réuflifle,  quels  avantages  .  V 

pourront  réfulter  de  ce  commerce ,  fl  tout 
le  monde  le  fait  7  aucun.  Les  puifl'ances 
qui  auront  la  marine  la  plus  nombreufe, 

N  3  feront 
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feront  toujours  la  loi  aux  autres.  Si  la 
jaloufie  régné  entre  les  négocians  d’un 
même  pays  &  d’une  même  ville,  peuN 
on  s’attendre  à  une  meilleure  intelligence 
entre  un  affemblage  de  commerçans  de 
différens  pays  &  qui  auront  tous  des 
intérêts  différens?  Çe  projet  du  Comte 
de  Vergennes  ell,  félon  moi,  fort  mal 
conçu.  Il  faut  bien  peu  connoitre  les 
hommes  pour  croire  qu’on  peut  ainfi  les 
affujettir.  Rien,  au  relie,  ne  m’amufe 
autant  que  d’entendre  notre  miniftre  des 
affaires  étrangères  parler  liberté  &  indé¬ 
pendance  ,  lui  qui  n’aime  point  les  con-_ 
traditions  &  qui  comme  tous  fes  collè¬ 
gues  ell  très  dei'pote  dans  fa  place.  J’a¬ 
jouterai  que  nous  ne  fommes  pas  encore 
dans  le  cas  de  donner  des  loix  à  la  Grande-- 
Brétagne;  bien  loin  d’être  réduite  à  ce 
point  d’afîbiblilTement,  elle  ell  encore,  à 
mon  avis,  fort  redoutable  ;  &  Mr.  le  Comte 
de  Vergennes  ,  à  qui  on  donne  le  nom 
de  Dictateur  de  l’Europe,  n’exercera  fa 
dictature  que  chez  nous. 


On 
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On  avoit  répandu  le  bruit  que  des 
paflfeports  avoient  été  expédiés  par  Mr. 
le  Comte  de  V ergennes  pour  un  miniftre 
plénipotentiaire  qui  devoit  le  rendre  près 
de  notre  cour  de  la  part  de  1  Angleterre. 

Mr.  de  Fitzherbert,  qui  eit  ici,  &  qut 
a  rapporté,  dit -on  ,  avec  lui  les  demie-  : 

res  réfolutions  de  la  cour,  n’a  que  le  ti-  | 

tre  de  commilfaire.  Il  aura  celui  de  plé¬ 
nipotentiaire  ,  dès  qu’on  fera  d’accord  fur 
quelques  articles  qui  font  encoie  en  con- 
teftation ,  mais  qui  ne  font  pas  de  nature  j 

à  empêcher  le  fuccès  des  négociations, 

Æ 

D’après  les  avis  que  nous  recevons, 
de  Londres ,  les  anglois  ont  dans  les  Antil¬ 
les  37  vailfeaux  -  de  ligne  qui  feront  prêts  j 

à  agir  à  l’ouverture  de  la  campagne  pro-  | 

chaine.  Us  fe  propofent  avec  ces  forces 
d’entreprendre  une  expédition  importante 
contre  nos  polfeffions  ou  celles  des  efpag-nols.  ! 

Ils  ont  mis  la  Jamaïque  à  l’abri  de  toute 
attaque.  Comme  nous  avons  manque  la 
conquête  de  cette  île,  lorsque  nous  au¬ 
rions  pu  la  faire,  il  n’eft  plus  poflible  de  \ 


t 
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la  tenter.  Je  trouve,  au  refte,  la  paix 
préférable;  toute  la  France  la  defire  ,  à 
1  exception  du  petit  nombre  de  ceux  que 
cette  guerre  enrichit,  tels  que  quelques- 
uns  de  nos  miniflxes,  des  premiers-com¬ 
mis  &  les  fournüTeurs,  ’nUy.  % . 

Nous  aurons  a  la  paix  une  grande 
promotion  de  nobleffe  :  Quantité  de  ce  s 
roturiers  qui  fe  font  enrichis  par  des  voies 
tant  licites  qu  illicites ,  vont  fe  faire 
dcciaffer  avec  la  favonnette  à  vilain,  c*elî 
a  diie  au  moyen  d’une  charge  de  fecré- 
taire  ou  Roi,  ou  de  tréforier  des  finan¬ 
ces  q  j  iis  achèteront*  Ces  deux  charges 
font  un  haut  &  puilfant  feigneur  d’un 
homme  qui  naguères  fe  nommoit  la  Fleur , 
ou  Champagne .  Je  voudrois  qu’on  obli¬ 
geât  ces  Meilleurs  à  garder  leur  noms 
de  guerre ,  au  lieu  de  leur  permettre  de 
fe  débatifer,  comme  ils  le  font,  lorsque 
ceux  qu’ils  portent  fentent  trop  la  roture* 
Cette  nobleffe  qui  s’achete  eft  très  onéreufe 
au  peuple,  fans  être  d’un  grand  avantage 
au  Roi.  Les  fommes  que  de  telles  ac- 

qui- 
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quilitions  rendent  aux  parties  cafuelles, 
n’équivalent  pas  à  beaucoup  -  près  aux 
droits  qu’elles  procurent  à  ceux  qu’elles 
font  fortir  de  la  dafle  des  non -privilé¬ 
giés.  Comme  le  fifc  ne  perd  jamais  les 
droits,  toutes  les  charges  dont  le  nouveau 
noble  fe  trouve  exempté  font  réparties 
fur  ceux  qui  relient  dans  la  roture.  Voila 
encore  un  des  grands  abus  de  notre  ad- 
miniftration.  Une  partie  de  la  nation,  & 
c’eft  toujours  la  plus  indigente,  doitfup- 
porter  feule  toutes  les  impofitions ,  tan¬ 
dis  que  les  plus  aifés  peuvent  s  y  louf- 
traire.  En  outre  de  ces  charges  vénales 
dont  je  viens  de  parler,  il  y  en  a  encore 
un  grand  nombre  d’autres  qui  donnent 
les  mêmes  droits.  On  m’a  allure  que, 
d’après  un  relevé  fait  au  contrôle  -  géné¬ 
ral  ,  il  fe  trouvoit  près  de  quatre  mil¬ 
lions  de  citoyens  qui  ne  payoient  pas  le 
tiers  d’impofitions  que  les  autres.  Les 
miniftres  ,  les  parlemens  foutiennent 
ces  franchifes,  par  la  raifon  qu’ils  en 
jouilfent  eux-mêmes  &  que  ce  font  leurs 
propres  droits  qu’ils  défendent.  Tous 
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les  contrôleurs -généraux  qui  ont  voulu 
attaquer  cet  abus,  ont  été  renvoyés.  Il 
n’y  a  que  la  volonté  abfolue  dyi  Roi  qui 
puilTe  opérer  une  tells  réforme,  mais  il 
en  fera  toujours  détourné  par  ceux  qui 
ont  intérêt  à  l’empêcher.  On  croit  que 
les  alfembîées  provinciales  pourront  par¬ 
venir  à  ce  but,  lorsqu’elles  feront  confti- 
tuées  comme  elles  doivent  l’être.  Leur 
conftitutiori  aduelle  ne  vaut  rien  ;  le  clergé, 
les  nobles  ou  privilégiés  y  ont  encore 
trop  d’influence.  On  s’occupe  des  moyens 
de  rectifier  ce  défaut  &  de  donner  au 
Tiers- Etat  une  répréfentation  égale  aux 
deux  premiers  ordres.  Si  l’on  y  réuffit, 
les  chofes,  dans  peu,  changeront  de  face, 
&  le  peuple,  comme  le  plus  fort,  aura 
raifon.  On  m’aflure  que  le  Roi  délire 
qu’il  s’opère  un  changement  dans  la  confti- 
tution  de  qu’il  en  facilitera  les  moyens, 
autant  qu’il  le  pourra  ;  la  principale  rai¬ 
fon  en  eft  qu’il  eft  très  ennuié  d’une  par¬ 
tie  de  fa  noblelfe,  qui  l’obfede  pour  ob¬ 
tenir  des  grâces;  de  fon  haut  clergé,  qui, 
ne  remplit  point  les  devoirs  de  fon  état 
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&  qui  parte  fa  vie  ici  ou  dans  la  capitale 
à  foliciter  les  évêchés  ou  abbayes  qui 
vaquent  ;  enfin  de  la  réfiftance  continuelle 
que  les  douze  parlemens  oppofent  à  tout 
ce  qu’il  veut  faire,  laquelle  on  ne  peut 
faire  certer  qu’en  leur  fermant  la  bouche 
avec  la  clef  d’or.  Le  Roi  difoit  fort  plai- 
famment  au  feu  Comte  de  Maurepas, 
dans  un  moment  où  S.  M,  avoit  reçu  de 
très  belles  remontrances  ;  J'ai  envie  de 
me  rendre  le  délateur  de  ces  Mefjieurs  vis- 
à-vis  de  la  nation .  D'Aligre  a  remis  en 
même  tenu  que  ces  remontrances ,  des  con¬ 
ditions  auxquelles  quelques  membres  de  la 
grand'chambre  veulent  faire  pajfer  ce  que 
je  demande.  Ces  gens  jouent  la  comédie ,  If 
le  peuple  efi  leur  dupe.  Je  voudrais  qu’il 
fût  inflruit  de  ce  qui  fe  paffe.  —  ,,  Il  le 
„  fait,  répliqua  Mr.  de  Maurepas;  mais 
„  gardez-vous  bien,  Sire,  de  mettre  tout 
„  le  monde  dans  votre  fecret;  il  vaut 
„  encore  mieux  avoir  affaire  aux  parle- 
„  mens  que  d’avoir  toute  la  nation  pour 
„  maître,  Je  crains  que  ces  adminiftra- 
,,  tions  provinciales  que  vous  avez  per- 
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„  mifes,  n’ayent  des  fuites  fâcheufes  pour 
„  votre  autorité.  Faites  vous-même  les 
v  changemens  que  vous  croyez  avantageux 
n  au  bonheur  de  votre  peuple;  mais  ne 
»  les  faites  jamais  faire  par  d’autres.  Si 
v  une  fois  vous  laihfez  échapper  de  vos 
„  mains  les  rênes  du  gouvernement,  il 
,,  ne  vous  fera  pas  aifé  de  les  repren- 
„  dre.  Je  fuis  trop  âgé  pour  efpérer  de 
„  pouvoir  vous  guider  encore  longtems/* 


Le  Mentor  n’a  pas  agi  fuivant  les 
principes  que  ces  paroles  annoncent.  En 
arrivant  a  la  place  où  il  avoit  été  appelé, 
il  débuta  par  une  infouciance  impardon-, 
nable.  Il  difoit  qu’il  était  trop  vieux 
pour  penfer  à  réformer  les  ahus,  qu’il 
devoit  fe  borner  à  empêcher  qu’il  ne 
s’en  introduilit  de  nouveaux.  Il  facrifia 
les  deux  plus  honnêtes -hommes  qui  fuf- 
fent  dans  le  confeil  d’état:  Mrs.  Turgot 
&  Malesherbes;  il  ht  donner  la  marine 
à  un  lieutenant  de  police  qui  n’y  enten- 
doit  rien.  Ce  fut  par  foiblelïe  pour  fon 
Marquis  de  Pefai,  qu’il  ht  nommer  Mr, 

Necker 
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Neckeï  à  la  place  de  directeur  des  finan¬ 
ces  :  Ce  fut  lui  enfin  qui  détermina  le 
Roi  à  la  guerre  aâuelle.  Ces  adminiftra- 
fions  provinciales  qu’on  blâme  tant  & 
qu’il  blâme  lui -même  ici,  font  en  par¬ 
tie  fon  ouvrage.  Mr.  Necker,  avant  de 
les  propofer  au  Roi,  lui  en  parla.  Mr. 
de  Maürepas  répondit  qu’il  en  trôuvoit 
l’idée  admirable  &  qu’il  approuvoit  beau¬ 
coup  ce  projet.  Qui  pourroit  croire 
qu’il  y  ait  eu  autant  de  légèreté  dans  une 
tête  qui  touchoit  à  fon  feizieme  luftre‘? 
Celle  de  votre  Monarque  eft  mieux  or- 
ganifée ,  mon  cher  Comte  ;  il  montre 
autant  de  fermeté  &  de  courage  dans 
l’exécution  de  fes  projets,  qu’il  déployé 
de  génie  dans  leur  conception.  Heureux 
l’empire  qui  eft  gouverné  par  un  tel 
maître  ! 

Je  fuis  votre  tout  dévoué  ferviteur. 


LE  T- 


* 


LETTRE  IX. 

»  4  ’  - 

De  Versailles,  le  18  Décembre  178!* 
Du  même ,  an  même. 


"jTVaprès  ce  que  vous  m’aviez  écrit,  mon 
jLJ'  cher  Comte ,  de  la  réunion  de  dif¬ 
férentes  feéies  &  de  leurs  menées  fecre- 
tes  pour  opérer  une  révolution,  j’ai  pris 
des  informations  &  j’ai  cherché  à  m’af- 
furer  de  l’exiftence  de  cette  efpece  de 
ligue  &  de  la  nature  de  fes  projets.  Les 
lumières  que  j’ai  acquifes  à  ce  fujet  con¬ 
firment  tout  ce  que  vous  m’en  avez  dits 
Malgré  l’œil  vigilant  de  la  police,  il  fe 
tient  dans  la  capitale  de  fréquente^  aflem- 
blées  ou  l’on  prépare  les  matériaux  né^ 


ceiïaires  pour  reconftruire  à  neuf  l’édifice 
de  la  monarchie  françoife.  Les  architec¬ 
tes  qui  rédigent  le  plan  de  cette  vafte 
entreprife,  font  les  ci  -  de  vaut  -  Jé fiâtes, 
les  Rojecroix ,  les  Illuminés ,  les  Martinif- 
tcs  &:  les  Cabaliftes.  C’eft  dans  la  rue 
Plâtriereque  fe  rafiëmbient  les  principaux 

mem . 
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membres  de  ces  fociétés  pour  y  travail¬ 
ler  de  concert  au  bonheur  de  i’efpecô 
humaine»  Le  feul  moyen)  félon  eux,  de 
parvenir  à  ce  grand  but,  c’eft  de  réta¬ 
blir  l’égalité  parmi  les  hommes  ;  &  pour 
réulïïr  plus  furement  dans  ce  dernier  ob  • 
jet,  il  ne  s’agit,  de  rien  moins  que  dé 
faire  un  nouveau  partage  des  biens,  d’ô- 
ter  à  ceux  qui  ont  trop,  pour  donner  à 
ceux  qui  n’ont  rien.  Je  trouve  ce  pro¬ 
jet  très  beau  en  fpéculation,  mais  d’une 
exécution  très  difficile;  car  les  poffefifeurs 
adueîs  ne  fe  détacheront  pas  aifément  de 

r 

leurs  propriétés.  Les  législateurs  qui 
S’occupent  de  ce  grand  œuvre,  l'entent 
toutes  les  difficultés  qu’ils  auront  à  vain¬ 
cre  ;  mais  pour  en  triompher  ils  fe  pro- 
pofent  d’exalter  les  efprits  dans  la  clalfe 
du  peuple  par  tous  les  moyens  imagina¬ 
bles,  &  furtout  en  paroiflant  fe  dévouer 
généreufement  pour  lui  faire  recouvrer 
fes  droits.  On  m’aflure  que  Mr»  Necker 
eft  affilié  à  cette  confédération,  à  laquelle 
on  a  admis  des  perfonnes  du  premier 
rang  pour  lui  donner  plus  de  confidéra*- 
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tion.  Quant  aux  collaborateurs ,  ils  font 
pris  indifféremment  dans  toutes  les  claffes. 


U  eft  une  vérité,  mon  cher  Comte, 
humiliante  pour  l’efpece  humaine  :  C’eft 
que  toutes  ces  nations  policées  qui  de¬ 
puis  des  fiecles  s’agitent  en  tous  fens  & 
de  maniérés  fi  diverfes  d’un  bout  du  glo¬ 
be  à  l’autre,  ont  toujours  été  conduites 
par  un  petit  nombre  d’individus  qui  les 
ont  conftamment  gouvernées  fuivant  leur 
volontés  &  leurs  caprices.  C’eft  6ns 
doute  le  fort  des  hommes  d’être  toujours 
plus  ou  moins  dèpendans,  quelques  modi¬ 
fications  que  leur  inconftance  naturelle 
leur  faffe  apporter  à  leur  maniéré  d’être. 
Combien  de  fortes  de  gouvememens  n’ont- 
ils  pas  éprouvés,  depuis  qu’ils  font  réu¬ 
nis  en  fociétéî  Ont -ils  été  eontens  d’au¬ 
cun,  en  eft -il  un  feul  où  ils  aient  par¬ 
faitement  joui  de  leurs  droitsl  Cette  in¬ 
conftance  des  hommes,  cette  imperfection 
des  inftitutions  humaines  devroient  dé¬ 
tourner  de  leur  projet  ceux  qui  veulent 
fe  rendre  les  législateurs  des  peuples. 

Qu’ils . 
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Qu’ils  ouvrent  l’hiftoire,  ils  "y  verront 
que  les  plus  belles  îoix,  les  établiflemens 
les  plus  folides  n’ont  qu’une  certaine 
durée,  qu’il  n’eftrien  qui  réfifte  au  tems; 
ils  reconnoîtront  en  outre  que  ce  qu’on 
nomme  les  conquérans  ont  été  &  feront 
toujours  les  fléaux  defîrufteurs  de  l’ef- 
pece  humaine  &  des  empires,  que  les 
nations  douces  &  pacifiques  ont  été  conf- 
tamment  fubjuguées  par  les  nations  hel- 
liqueufes,  La  confi dération  qu’on  adon¬ 
née  au  métier  des  armes  eft,  félon  moi, 
un  grand  mal  :  tout  homme  doit  être 
foldat  lorsqu’il  s'agit  de  défendre  fa  pa¬ 
trie  ,  mais  il  ne  doit  jamais  être  l’ag- 
grefieur.  Je  voudrois  qu’il  fût  poffible 
que  toutes  les  nations  de  l’Europe  fiflent 
entre  elles  un  patte  fédératif,  par  lequel 
elles  s’engageroient  à  ne  jamais  prendre 
les  armes  pour  une  caufe  qui  ne  feroit 

pas  jufte,  ni  à  fe  mêler  autrement  que  par 

leur  médiation  de  toute  querelle  d’un 
fouverain  avec  un  autre,  qui  n’intérefle- 
roit  en  aucune  façon  leurs  fujets  refpec- 
îifs,  je  voudrois  qu’il  fût  poffible  d’é- 
lôm*  XI,  O  tablir 
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tablir  un  tribunal  fuprême ,  à  i’inftar  des 
deux  tribunaux  de  l’empire,  lequel  au- 
roit  le  droit  de  prononcer  fur  tous  les 
différens  qui  pourroient  furvenir  entre 
les  fouverains  &  états  de  l’Europe;  que 
ceux-ci  fuffent  forcés  de  fe  foumettre 
aux  décifions  de  cet  aëropage,  qui  de- 
vroit  avoir  à  fa  difpclition  des  forces 
militaires  pour  faire  exécuter  tous  les 
arrêts  qu’il  rendroit.  Pour  qu’un  pareil 
projet  pût  avoir  fon  exécution,  il  faudroit 
que  toutes  les  puiflançes  voulurent  s’y 
prêter  de  bonne  toi  ;  mais  des  interets 
particuliers  &  d’autres  raifons  politiques 
s’oppoferont  toujours  à  fa  réalifation. 
Audi  je  ne  vous  en  parle  que  comme 
d’un  beau  rêve  ;  je  fens  trop  combien 
l’efpece  humaine  eft  encore  éloignée  de 
ce  point  de  perfeéKon  morale.  La  guerre 
fembie  être  un  mal  nécelfaire;  les  fauvages 
fe  la  font  continuellement ,  les  nations 
policées  ne  font  pas  plus  raifonnables.  Le 
tien  &  le  mien  feront  toujours  la  fource 
d’une  foule  de  différens. 


(  ) 

Je  vous  ai  dit  dans  quelques-unes  de 

*•  Jk 

mes  lettres,  combien  on  blâmait  notre  rni- 
niftre  des  affaires  étrangères  de  n’avoir 
pas  cherché  à  maintenir  ia  Hollande  clans 
la  neutralité  qu’elle  vouloit  adopter;  ce 
qui  nous  eut  été  bien  plus  avantageux 
que  de  nous  fervir,  comme  nous  l’avons 
fait,  du  pavillon  des  puiflances  du  Nord. 
Les  négocians  de  Bordeaux  &  de  Nan¬ 
tes  fe  font  plaints  amèrement  à  ce  fujet; 
ils  ont  préfenté  un  mémoire,  dans  lequel 
ils  difent  :  „  Qu’ils  s’apperçoivent  chaque 
„  jour  du  tort  que  leur  fait  la  marine 
„  marchande  des  puifiances  du  Nord,  qui 
,,  prive  les  négocians  de  France  de  tous 
„  les  bénéfices  que  leur  procuroit  le  com- 
„  merce  des  Iles-fous  lèvent;  quececom- 
„  merce  fe  fait  adueilement  par  tesSué- 
„  dois,  les  Danois,  les  Hambourgeois  cfe 
„  autres,  qui  fe  font  emparé  de  i’impor- 
„  tation  à  la  faveur  de  la  neutralité  ar- 
„  mée  qui  leur  donne  la  facilité  d’aller 
„  acheter  aux  Antilles  les  produirions  de 
„  ces  îles  pour  les  tranfporter  enfuite 
„  dans  tout  le  Nord.  Cette  liberté  d’im- 

■  O  i  „  porter 
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„  porter  &  d’exporter,  à  l’exclufion  des 
„  navires  marchands  françois ,  anglois, 
„  efpagnols  &  hollandois,  ainfi  que  le 
„  privilège  qu’ils  ont  de  pouvoir  entrer 
„  dans  les  ports  des  nations  belligeran- 
„  tes  &  furtout  dans  ceux  de  leurs  colo- 
„  nies,  ont  fait  hauflèr  conlidérablement 
„  les  caffésj  les  fucres,  l’indigo  &  au- 
„  très  produèHons,  tant  dans  les  îles  du 
„  vent  que  dans  celles  fous  le  vent,  où 
„  ces  marchandées,  devenues  pour  les  eu- 
„  ropéens  des  denrées  de  première  nécef- 
„  fi  té ,  fs  vendent  aujourd’hui  à  un  prix 
„  exhorbitant,  tandis  que  les  mêmes  den- 
„  rées  qui  fe  trouvent  dans  les  villes 
„  maritimes  de  France,  ne  s’achètent  qu’à 
„  un  très  bas  prix.  u 

Ce  mémoire  a  été  lu  dans  le  confeil 
de  commerce.  Il  a  été  réfolu  de  n’y 
point  faire  de  réponfs,  mais  de  faire  fa- 
voir  aux  négocians  de  Bordeaux ,  Nantes 
&  autres  villes  maritimes,  que  toutes  les 
apparences  étant  pour  une  paix  prochaine, 
les  fujets  de  plainte  qu’elles  avoient  cef- 
feroient  bientôt  d’eux -mêmes. 


Nous 
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Nous  allons  avoir  une  armée  d’offi¬ 
ciers-généraux  :  La  promotion  qui  doit 
fe  faire,  fera,  à  ce  qu’on  allure,  de  foi- 
xante  -  quatre  lieutenans- généraux,  autant 
de  maréchaux  de  camp  &  des  brigadiers 
à  proportion.  Vous  voyez  que  nous  pou¬ 
vons,  fi  nous  le  voulons,  continuer  la 
guerre;  nous  ne  manquerons  pas  de  gé¬ 
néraux  pour  nous  commander.  Mais  je 
crains  une  chofe,  c’eft  que  l’argent  ne 
nous  manque  pour  payer  les  honorai¬ 
res  qui  font  attachés  à  ces  différens  gra¬ 
des;  car  vous  favez  que  tous  ces  Mef- 
fieurs  ne  fe  contentent  pas  du  titre ,  qu’il 
faut  qu’une  penlion  y  foit  jointe.  Beaucoup 
de  ceux  qui  ont  fervi  pendant  cette  guer¬ 
re  l’ont  méritée;  mais  combien  auffi  en 
eft-il  qui  obtiendront  cette  faveur  fans 
y  avoir  le  plus  petit  titre?  Nous  devrions 
bien  imiter  l’Empereur,  qui  vient  de  faire 
un  nouvel  arrangement  pour  les  pendons 
tant  civiles  que  militaires,  lesquelles  s’ac- 
cordoient  un  peu  trop  légèrement  fous 
le  régné  de  Marie  -Therefe,  S,  M,  I. 
veut  que  ces  grâces  ne  fe  donnent  dès- 
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ormais  qu’à  ceux  qui  auront  bien  mérité 
par  leurs  fervices  ou  par  des  adions  d’éclat; 
elle  n’entènd  point  que  pour  placer  un 
protégé;  on  accorde  une  retraite  à  celui 
qm  lui  cede  la  place,  ni  qu’on  rende  hé¬ 
réditaire  dans  une  famille  un  bienfait  con- 
(  édé  à  un  feul  pour  des  fervices  rendus. 


Tous  nos  gens  de  la  cour  ne  trouvent 
pas  que  cet  exemple  foit  bon  à  imiter. 
Jls  dilent  qu’un  pareil  liliêrne  d’éco¬ 
nomie  eft  indigne  de  la  majefté  du  t rone; 
&  qu’il  deshonore  celui  qui  l'adopte-  Je 
ne  luis  pas  de  cet  avis;  je  défirerois  que 
notre  Monarque  prit  fur  lui,  comme  il 
l’a  déjà  fait  quelquefois;  de  rayer  beau¬ 
coup  de  noms  fur  la  lifte  qu’on  lui  pré- 
lente;  lorsqu’il  s’agit  d’avancer  en  grade 
ou  d’accorder  des  récompenfes.  —  p/*Vr- 
ïl-fait ,  demandoit  S,  M.  au  miniftre?  je 
ne  le  cannois  pas  ri  ai  jamais  entendu 

parler  de  lui . 

Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon,  qui  fe 
trouvoit  ici  depuis  le  mois  dernier  avec 

fon 
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fon  époufe,  eft  venu,  dit -on,  pour  être 
confulté  fur  les  préliminaires  de  la  paix 
&  auifi  pour  rendre  compte  verbalement 
des  difpofitions  de  la  Hollande,  fi  l’on 
peut  compter  fur  elle  pour  des  arrange¬ 
nt  ns  ultérieurs  &  fur  fout  pour  le  traité 
qu’on  veut  conclure  avec  elle.  Pour 
prouver  à  Leurs  Hautes  PuilTances  notre 
bonne  foi,  il  a  été  décidé  que  Mrs.  les 
Comtes  de  Berkenroode,  de  Brantzen  & 
Mr,  Spoors,  fecrétaire  d’ambalfade,  feront 
admis  aux  conférences  qui  fe  tiendront 
pour  la  paix ,  &  que  rien  ne  fera  arrête 
fans  le  confentement  des  états  -  généraux. 
Mr.  le  Duc  de  la  Vauguyon  eft  reparti 
d’ki  pour  la  Haye  le  n.  de  ce  mois;  il 
fe  flatte  que  fa  prépondérance  en  Hol¬ 
lande  eft  toujours  la  môme;  il  en  a  don¬ 
né  la  preuve  par  la  réintégration  deMr. 
van  Berkel  dans  le  pofte  de  confeiller- 
penfionaire  de  la  ville  d’Amfterdam  ,  la¬ 
quelle  n’auroit  jamais  eu  lieu  fans  lui  de  qui 
s’eft  faite,  dit -il,  contre  le  gré  du  Stad- 
liouder  &  de  tous  ceux  de  fon  parti. 
Notre  ambaffadeur  prétend  qu’il  a  fi  bien 
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pris  Ces  mefurcs  ,  qu’avant  deux  ans  la 
conititution  de  la  Hollande  fera  entière¬ 
ment  changée,  que  l’ordre  équeltre  fera 
füwS  la  dépendance  du  parti  républicain 
&  qu’un  nouvel  ordre  de  chofes  s’établira 
entic  les  provinces -unies.  Un  anglois  à 
qui  on  a  rendu  ce  propos,  a  dit:  Mr. 
le  Duc  de  la  Fauguyon  parle  lien  des  dif- 
jjofiiiOvs  qu  il  a  faites ,  tuais  il  ne  dut  rien 
des  nôtres .  C’eft  comme fi  an  général  affûtait 
t[n  l'aura  dans  deux  ans  l’armée  contre 
laquelle  il  fi  propofi  de  marcher .  Il  efl 
vrai  que  les  minifires  d.u  cabinet  de  St. 
jf âmes  qu’on  vient  de  renvoyer ,  ont  fait 
de  grandes  fottifes.  Mais  ceux  qui  leur 
ont  fuccéàé  ont  formé  un  autre  plan,  je- 
d.oute  que  celui  de  votre  ambaffadeur  foit 
mieux  conçu.  Je  rends  jujlice  à  fin  efprit, 
à  fis  talens  ainfi  qu'à  ceux  de  fis  coopé¬ 
raient",  mais  nous  avons  aitfifi  chez  nous 
des  braves  en  politique  îf  en  intrigues , 
qui  font  capables  de  fi  boxer  avec  les  vô¬ 
tres  ,  hf  ils  ne  tarderont  pas  à  entrer  dans 
l’arène. 


Quel- 
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Quelqu’un  a  dit  à  M.  de  Vergennes> 
que  Mr.  Berenger,  fecrétaire  de  l’am- 
baffade  de  la  Haye  &  aujourd’hui  charge 
d’affaire  par  intérim >  auroit  beaucoup 
mieux  réuili  que  ion  principal  dans  les 
négociations  avec  la  Hollande;  mais  on 
ne  l’a  jamais  confulté  fur  ce  qui  s’eff  fait, 
on  lui  a  même  tout  caché.  Le  Sr,  Mar¬ 
chand,  ex-jéfuite,  étoit  le  feul  confident 
de  notre  ambaffadeur.  Ce  dernier  a  de 
l’efprit,  mais  c’eft  un  homme  dangereux; 
il  s’eft  aliéné  tous  les  efprits,  à  l’excep¬ 
tion  des  catholiques  Romains  à  qui  il  a 
perfuadé  que  le  moment  étoit  venu  de 
rentrer  dans  leurs  droits  &  de  triom¬ 
pher  des  fedes  Luthérienne  &  Calvinif- 
te.  Vous  faurez  que  le  projet  du  parti 
républicain  eft  de  s’unir  aux  catholiques 
contre  les  Stadhoudériens.  Dans  toutes 
les  révolutions ,  la  religion  joue  toujours 
un  rôle  :  on  fait  le  pouvoir  que  les  prê¬ 
tres  ont  fur  le  peuple,  &  on  cherche  à 
tirer  parti  de  ce  moyen  publiant.  Mais 
ce  qui  m’étonne,  c’eft  que  les  minilires 
de  l’églife  Romaine  s’unifient  avec  ceux 
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de  Luther  &  de  Calvin.  Leurs  princi¬ 
pes  &  leurs  opinions  different  tellement 
qu’il  faudra  tôt  ou  tard  que  la  brouille 
fe  mette  entre  eux..  Il  me  femble  que 
Leurs  Hautes  Puiffances  voyent  ce  qui 
fe  paffe  avec  trop  d’indifférence ,  ou  bien 
elles  font  aiTurées  que  cette  coalition  en- 
t  e  ies  proteltans  &  les  catholiques -Ro¬ 
mains  n’eft  que  l'affaire  du  moment.  Les 

¥ 

gens  fenfés  qui  font  ici  parodient  fâchés 
qu’on  ait  renvoyé  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  en  Iloilande  ;  ils  craignent  que  la 
L-uue  que  lui  porte  le  parti  Sradhoudé- 
rien,  ne  nous  entraine  dans  de  nouveaux 
démêlés  &  une  nouvelle  guerre  ;  furtout 
h  on  perftfte  à  vouloir  operer  en  Hol¬ 
lande  une  révolution,  qui  d’ailleurs  eft 
prelque  impollible,  vu  l’oppofition  que 
formeront  néeeffairement  à  l’exécution 
d’un  parei  projet  les  puiffances  garantes 
des  droits  dé  prérogatives  accordés  au 
Siadhouder. 


On  peut  regarder,  au  relie,  la  paix 
comme  certaine.  Aujourd’hui  eft  parti  de 

l’hôtel 
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l’hôtel  d’Efpagne,  Mr,  d’Erédia,  fecrétaire 
d’ambaiïade  de  Mr.  le  Comte  d’Aranda; 
il  a  voit  reçu  des  lettres  de  créance  de  fa 
cour  qui  l’autorifent  à  traiter  avec  le 
Lord  Shelburn  pour  les  conditions  de 
paix  entre  l’Efpagne  &  le  cabinet  de  St. 
James. 

Comme ,  d’après  les  principes  de  Mr. 
Necker,  il  eft  impoiïïble  d'ofer  rifquer  de 
mettre  de  nouvelles  impofitions,  on  va 
i  éalifer  le  projet  d’emprunt  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  maderniere:  il  fera  de  deux 
cents  millions.  Pour  engager  le  public  à  y 
porter  fes  fonds,  on  prendra  moitié  con¬ 
trats  &  moitié  argent.  Vous  fentez  com¬ 
bien  un  pareil  moyen  fera  onéreux,  at¬ 
tendu  que  les  anciens  contrats  avoient 
beaucoup  perdu  de  leur  valeur  &  que  par 
cette  opération  on  va  les  remettre  au  pair. 
Ainli  on  peut  calculer  que,  l’emprunt  étant 
de  200  millions,  le  Roi  fera  la  rente  de 
cinquante  millions  au  moins,  pour  la¬ 
quelle  on  ne  lui  aura  donné  aucune  va¬ 
leur. 
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leur.  Mais  il  faut  de  l’argent,  &  la  né- 
celïïté  ici  fait  paiTer  par  deflus  toutes  les 
confédérations  quelconques. 

Adieu ,  mon  cher  Comte,  Qu’on, 
doit  fe  trouver  heureux  chez  vous  d’a¬ 
voir  un  coffre-fort  bien  garni,  point  de 
dettes  d  payer  &■  un  Roi  qui  fait  corn* 
mander  ! 


4 

Je  fuis  &c. 


\ 


LETTRE  X. 

De  Berlin,  le  28  Novembre  1782. 
Du  Comte  de.,.,  à  Mr  de.... 


J’ai  reçu,  Moniteur,  vos  lettres  du  26 
Oftobre  &  12  de  ce  mois ,  ainfi  que 
le  mémoire  fur  l’affaire  de  Brefc.  Je 

**  î 

vois  par  le  contenu  de  la  derniere  que 

,  ,  «  •>  V  9  • 

Sir  (Howe  a  été  auffi  heureux  dans  le 
ravitaillement  de  Gibraltar,  que  le  géné¬ 
ral  ElJiot  dans  la  deffrudion  des  batte¬ 
ries  flottantes.  Si  nous  étions  encore 
aux  tems  du  paganifme,  les  angîois  ne 
pourroient  fe  difpenfer  d’élever  un  tem-  ' 

pie  à  Neptune,  qui  les  a  fi  bien  fecon-  | 

dés  dans  la  guerre  aduelle,  &  particuliè¬ 
rement  dans  cette  derniere  occafion  ,  tan¬ 
dis  que  vous  &  vos  alliés  les  efpagnols 
avez  été  conftamment  les  jouets  de  Pin- 
confiance  de  ce  Dieu  des  mers,  Il  faut 
cependant  convenir  que  vos  ennemis  fa- 

1 

vent  mieux  tirer  parti  que  vous  des 
avantages  que  procurent  des  vents  favo- 

râbles, 
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râbles:  les  manœuvres  de  Sir  Ho we  pour 
parvenir  au  but  de  fa  million  ont  été 
des  plus  habiles,  &  cet  amiral  a  pleine¬ 
ment  juftifié  la  confiance  qu’on  avoit  en 
lui.  Comme  les  événements  les  plus 
défagréables  font  fouvent  la  fource  d’éve- 
nemens  heureux,  je  crois  comme  vous 
que  cet  échec  reçu  devant  Gibraltar  & 
le  ravitaillement  qui  en  a  été  la  fuite, 
accéléreront  encore  la  paix.  Notre  mi- 
niftre  à  Londres  écrit  au  Roi  qu’elle  eft 
infaillible',  qu’il  a  eu  plufieurs  confé¬ 
rences  à  ce  fujet  avec  les  miniftres  de 
St,  James,  qui  lui  ont  dit  qu’on  étoit 
d’accord  fur  les  préliminaires. 

Je  penfe  comme  vous,  Monfieur,  fur 
les  avantages  que  les  puilfances  belligé¬ 
rantes  retireront  de  cette  guerre;  elles 
fe  feront  épuifées  réciproquement  ;  leurs 
fujets  feuls  feront  les  victimes  des  erreurs 
des  miniftres  qui  les  gouvernent.  Le 
Roi  d’Angleterre  a  mal  fait  d’entrepren¬ 
dre  une  guerre  injufte  contre  les  colonies; 
celui  de  France  n’auroit  jamais  du  pro¬ 
fiter 
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fiter  de  cette  querelle  domeftiqué  pouf 
le  venger  de  fon  ennemi.  On  lui  a  per- 
fuadé  que  le  moment  étoit  arrivé  d’hu- 
milier  la  grande  Bretagne;  on  l’a  trompé; 
cette  pui dance  ne  fera  pas  affoibiie  par 
la  perte  de  Ses  colonies.  Depuis  la  paix 
de  1765 ,  elle  a  acquis  dans  l’Inde  des 
pofleffions  beaucoup  plus  vaftes,  plus  fer¬ 
tiles  &  plus  riches’  que  celles  qui  vien¬ 
nent  de  fe  fouftraire  à  fa  domination.  Son 
commerce  lui  fournira  les  moyens  de 
payer  les  dettes  qu’elle  a  contra étees  ; 
c’eft  toute  la  nation  qui  en  eft  folidaire. 
Chez  vous,  c’eft  le  Roi  feul  qui  doit,  &r 
il  ne  peut  payer  qu’en  mettant  de  nou¬ 
velles  importions.  Je  ne  crois  pas  ce 
moyen  admilhble  dans  le  moment  aduel, 
&  votre  Monarque  ne  pourra  fatisfaire 
à  fes  engagemens  qu’en  recourant  à  des 
opérations  forcées,  ou  en  établiffant  une 
taxe  fur  vos  privilégiés  &  votre  clergé* 
Mais  ceux-ci  ne  le  fouffriront  jamais 

’  b 

Notre  Monarque  a  fait  une  guerre 
qui  a  duré  fept  ans.  A  la  paix,  fes  liijets 

ne 
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ne  fe  font  point  reflenti  des  malheurs  de 
cette  longue  lutte,  iis  n’ont  point  été  obli¬ 
ges  de  lupporter  de  nouvelles  charges» 
Au  contraire,  S.  M.  s’eft  occupée  des 
moyens  de  les  indemnifer  des  contribu¬ 
tions  qu’ils  avoient  été  forcés  de  payer 
à  l’ennemi.  Il  a  fait  des  répartitions 
dans  toutes  les  provinces  &  a  payé  les 
dettes  qu’elles  avoient  contrariées.  Quel 
exemple  pour  vos  adminiltrateurs  !  Un 
royaume  qui  n’a  que  le  tiers  de  votre 
population,  le  cinquième  de  vos  revenus, 
a  lutté  contre  les  trois  plus  grandes  puif- 
fances  de  l’Europe,  a  fait  une  paix  glo- 
rieufe,  n’a  point  contracté  de  dettes,  & 
fe  trouve  à  la  paix  avoir  une  épargne  de 
plus  de  quatre  cents  millions  de  vos  livres, 
&  fur  pied  une  armée  efteétive  de  deux 
cents  quarante  mille  hommes,  bien  entre¬ 
tenus  &  bien  difciplinés.  Vous  avoue¬ 
rez  que  cela  tient  du  prodige  &  fait  une 
critique  fanglante  de  votre  gouvernement» 
La  pénurie  dans  laquelle  fe  trouve  votre 
tréfor  public,  ne  peut  être  attribuée  à  vo¬ 
tre  Monarque  ;  on  fait  qu’il  n’eft  point 

porté 
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porté  pour  la  dépenfe,  qu’il  eil  même 
fort  économe  &  fe  refufe  tout  ce  qu’il  croit 
fuperflu.  Je  penfe  comme  vous  que 
c’elt  une  calomnie  atroce  d’accufer  la 
Reine  d’être  la  caufe  du  dérangement  de 
vos  finances;  elle  peut  avoir  difpofé  de 
quelques  millions  en  faveur  de  fes  créa¬ 
tures;  mais  qu’elf-  ce  que  cette  foible 
fommeen  comparaifondu  déficit  qui  exilte? 

\  f 

L’aupmentation  énorme  de  votre  dette 

O 

provient  de  toutes  les  mauvaifes  opéra¬ 
tions  de  vos  contrôleurs  -  généraux  ,  de 
ces  emprunts  ruineux  auxquels  on  a  re¬ 
cours  dans  des’  befoins  preffans ,  du  gafpil- 
lage  qui  fe  commet  dans  la  perception 
des  deniers  publics  &  dans  leur  applica¬ 
tion.  Je  ne  vois  pas  de  poffibilité  que 
3a  France  fe  tire  de  la  crife  où  elle  va 
fe  trouver  à  la  paix.  Quel  homme  fe- 
roit  a  fiez  hardi  pour  fe  charger  de  l’ad- 
miniftration  des  finances!  Notre  Monar¬ 
que,  qui  s’entend  affez  bien  à  cette  par¬ 
tie,  prétend  qu’il  ne  vous  relie  qu’un 
feul  moyen,  dr  ce  moyen  c’efi:  de  faire 
banqueroute,  ...  On  s’y  attend, 

Tôm,  XL  P  Vous 
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Vous  me  dites  dans  une  de  vos  let 
très  que  Mr.  Necker  n’a  point  perdu 
l’efpoir  de  rentrer  en  place.  Si  cela  ar¬ 
rive,  je  dirai  qu’il  a  perdu  la  tête.  Je 
conçois  que  fon  ambition  lui  fera  voir 
tour  en  beau.  Ceux  qui  veulent  le  faire 
rappeler  ont  certainement  des  projets,  & 
ils  le  ferviront  de  lui  pour  les  mettre  à 
exécution.  Cette  variation  continuelle 
qui  régné  dans  votre  miniftère  ne  peut 
qu  cire  tunefle  au  bonheur  de  votre  na¬ 
tion,  Il  feroit  difficile  de  citer  une  épo¬ 
que  où  votre  gouvernement  ait  adopté  & 
fuivi  le  même  fyftême  pendant  dix  années. 
Votre  hiftoire  ne  préfente  qu’un  combat 
perpétuel  entre  la  puilTance  royale  & 
les  différens  corps  revêtus  d’une  partie 
de  l’autorité.  Ce  furent  d’abord  les  grands 
du  royaume  qui  commencèrent  cette  lut¬ 
te;  lorsqu’on  les  eut  réduits  &  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  leur  eut  porté  le 
dernier  coup,  parurent  alors  les  parlemens, 
qui  s’érigèrent  en  tuteurs  des  Rois.  Mais 
comme  ces  aëropages  n’etoient  pas  allez  forts 
pour  exercer  le  pouvoir  qu’ils  s’étoient 
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arrogé,  tous  leurs  efforts  ne  fervirent  qu’à 
augmente.?  la  puiitance  royale,  au  lieu  de 
la  diminuer.  En  effet,  tout  contribue  à 
faire  croire  que,  fans  les  parlemens,  le  def- 
potifme  n’eut  pas  fait  autant  de  progrès. 
Le  clergé,  la  noblefle  &  le  peuple  ne  fe 
fuffent  pas  repofé  fur  ces  prétendus  re- 
préfentans  de  la  nation;  ils  euffent  mieux 
défendu  leurs  droits,  &  Votre  Louis  XIV. 
n’auroit  jamais  ofé  fe  préfenter  dans  l’al- 
femblée  de  la  nation,  en  bottes  &  éperons 
&  le  fouet  à  la  main,  comme  il  le  lit 
un  jour  en  plein  parlement.  Il  me  fem- 
ble  qu’un  fouverain  qui  avilit  à  un  tel 
point  le  peuple  fur  lequel  il  régnoit, 
n’auroit  jamais  du  obtenir  le  furnom  de 
grand  qu’on  lui  donna,  &  qu’il  ne  méri- 
toit  nullement  toutes  les  louanges  qui 
lui  ont  été  prodiguées.  Ce  furent  ces 
éloges,  ces  adulations  exceffives  qui  firent 
de  ce  prince  un  defpote  qui  ne  conoil- 
foit  d’autre  loi  que  fa  volonté.  En  effet, 
quel  efi:  l’homme  ou  le  fouverain  allez 
philofophe  pour  ne  pas  fe  laitier  enivrer 
par  l’encens  qu’il  reçoit  de  toutes  parts,  & 

P  a  ■  qui 
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qui  ne  fe  croye  pas  tout  permis  ,  dès 
qu’on  aprouve,  qu’on  exalte  même  tou- 
tes  les  fottifes  qu’il  fait?  Louis  XIV.  eut 
raifon  de  prendre  cette  devife  :  Je  ne  le 
ce  Je  point  au  Soleil.  Comme  cet  aftre,  il  atti¬ 
rent  tout  à  lui  ;  fa  cour  étoit  le  foyer  qui 
abforboit  toutes  les  richefles  du  royaume. 
La  noblefle  &  le  clergé,  comme  les  fk- 
tellites  du  Soleil  de  Verfailles,  avoient  le 
plus  de  part  à  fes  bienfaits;  le  peuple, 
placé  dans  un  tourbillon  beaucoup  plus 
éloigné,  ne  pouvoit  jouir  des  mêmes  fa¬ 
veurs,  ou  bien  s’il  en  obtenoit  quelques- 
unes,  ce  n’étoit  que  par  la  réfra&ion  de 
fa  lumière.  Je  trouve,  Monfieur,  que  l’af- 
tre  de  la  royauté  a  bien  pâli  chez  vous, 
&  qu’il  a  bien  perdu  de  fa  chaleur  pen¬ 
dant  le  régné  de  Louis  XV.  Il  en  perd 
encore  tous  les  jours  fous  le  régné  aduel, 

&  je  crains  qu’entrant  un  jour  ou  l’au- 

* 

tre  en  oppofition  avec  la  planette  popu¬ 
laire,  il  n’en  réfulte  un  choc  quil’anéan- 
tilfe  ou  en  falfe  un  fimple  fatellite  fub- 
ordonné  à  celle-ci.  Cette  grande  révo¬ 
lution  elt  prédite  depuis  longtems;  il  me 

femble 
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femble  qu’on  fait  tout  pour  l'accélérer  & 
rien  pour  l’empêcher, 

C’eft  le  fort  des  empires  d’avoir  leur 
enfance,  leurs  beaux  jours  &  leur  décré¬ 
pitude,  Ce  que  les  annales  du  monde 
nous  ont  confervé  attelle  cette  vérité  & 
nous  prouve  que  les  nations,  comme  les 
hommes,  doivent  ceffer  d’exilter.  Ces 
grecs,  ces  romains,  autrefois  la  terreur 
de  l’univers ,  que  font  -  ils  aujourd  hui  ? 
Les  premiers  languiflent  dans  un  honteux 
efclavage ,  les  féconds  n’ont  confervé  de 
leur  exiltence  que  le  nom,  Reconnoitroit- 
on  aéluellement  dans  Rome  la  patrie  des 
Bnitus ,  des  Cicéron ,  des  Ce  far}  Les  cau- 
fes  de  la  décadence  de  tous  les  empires 
font  à  peu -près  les  mêmes;  l’abus  des 
richelfes  &  de  l’autorité,  le  mépris  des 
loix,  le  luxe  &  la  molleffe  qui  détrui- 
fent  infenfiblement  l’énergie  nationale.  Le 
Sénat  fut  avili  par  les  Empereurs,  com¬ 
me  vos  parlemens  le  furent  par  vos  Rois  : 
Deux  puiffances  qui  veulent  s’arroger  une 

même  autorité ,  ne  peuvent  relier  long- 

p  3  tems 
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tems  unies.  Il  paroitra  toujours  éton¬ 
nant  que,  parmi  une  nation  aulfi  éclairée 
que  la  vôtre,  un  homme  qui  n’a  fouvent 
d’autre  mérite  que  celui  d’être  riche, 
puid'e,  au  moyen  d’une  charge  qu’il  ache¬ 
té,  devenir  pour  ainii  dire  l’égal  de  fon 
Fvoi  &  lui  faire  la  loi.  Le  mandataire 
d’une  grande  nation  doit  être  choiü  par 
cette  nation  elle  -  même  ;  c’eft  fur  le  plus 
vertueux  ,  le  plus  éclairé  que  le  choix 
doit  tomber,  &  non  fur  celui  qui  a  de  quoi 
pay  er  une  charge  de  cpnfeilier  ou  de  pré- 
fidenf.  Le  Roi  &  fes  miniftres  ont  rai- 
ion  c!e  traiter  comme  ils  le  font  ces  pré¬ 
tendus  défenfeurs  du  peuple, qui  ont  donné 
plus  d’une  fois  des  preuves  qu’ils  en 
etoient  les  tyrans  plutôt  que  les  foutiens. 
Le  mininere  n  etf-il  pas  allure  de  les  ame¬ 
ner  à  fes  vues,  lorsqu’il  le  veut?  combien 
peu  y  en  a-t-il  parmi  eux  qui  foient  in¬ 
corruptibles  ?  Votre  chancelier  Meaupou 
avoit  fait  un  coup  d’état  en  rédui- 
iant  ces  corps  à  leurs  fondions  primiti¬ 
ves,  celles  de  rendre  la  juftice,  &  en  abo- 
liüàm  la  vénalité  de  leurs  charges,  Louis 
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XVI.  a  fort  mal  fait  de  détruire  cet  ou¬ 
vrage.  D’Alembert,  qui  n’aime  pas  plus 
les  parlemens  que  les  pretres,  écrit  au 
Roi  que  la  deftruftion  des  parlemens  elt 
plus  prochaine  qu’on  ne  croit,  &  que  ce 
projet  entre  dans  le  plan  de  Mr.  Necker 
pour  l’avenir,  en  luppofant  qu  il  foit  rap¬ 
pelle  au  miniftere,  comme  tous  ceux  de 
fon  parti  le  croyent.  Je  fouhaite ,  Mon¬ 
teur  ,  pour  votre  nation  qu’il  fe  trouve 
dans  les  vingt -quatre  millions  d’amesqui 
la  compofent,  un  homme  en  état  de  la 
rendre  auffi  heureufe  qu’elle  le  mérité. 
Votre  Roi  paroît  vivement  défirer  le  bien 
de  fon  peuple  ;  mais  cela  ne  fuffit  pas  j 
il  faut  qu’il  trouve  des  coopérateurs  pour 
l’aider  dans  cette  tâche  difficile,  &  cela 
ne  me  femble  pas  aifé.  Sans  y  penfer, 
je  me  fuis  un  peu  trop  étendu  fur  cette 
matière,  que  vous  devez  mieux  connoître 
que  moi.  Mais  c’eft  d’après  vous  que  je 
parle  j  ce  font  vos  différentes  lettres  qui 
m’ont  fait  naître  les  réflexions  que  je 
vous  communique. 


Vous 
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Vous  lavez  fans  doute  que  l’Empe¬ 
reur  continue  à  détruire  la  puiffance  du 
Pape  dans  fes  états.  Il  veut  que  tous 
les  mornes  dépendent  de  leur  évêque  dio- 
ce.am.  Les  fupérieurs  qui  refuferont 
d  obéir ,  feront  punis  fnivant  la  smité 

“  “S"  S'  M'>  tout  en  faifant  la  guerre 
SU  P°f e  •  R»-",  lui  rend  les  plus 

grands  honneurs.  Elle  veut  que  la  pot 

tente  fe  infiruite  de  ,a  viiite  que  ,„i 
a  faite  le  fuccelTeur  de  St.  Pierre:  Notre 
mdîre  a  Vienne  nous  écrit  qu’on  a 
place  avec  grande  pompe,  le  30  du  mojs 

,,  ™T’  a.Mar“-Brunn,  au  deffus  de 
lKe  Principale  de  cette  églife,  une 
mfcription  gravée  en  lettres  d’or  fur  du 
marbre  blanc,  laquelle  porte  ce  qui  fui“ 

Plus  VI.  Pontifex  Maxirnus  ë-c. 

7/(pIZ  11  R.°man'  ImPerator finp'r  auguflus. 
CuW  Maximtliano  Auftria  Ardiduce ; 

Thaumaturge  Fontanenfi  devote  falutà, 

Hic ,  tenerrimos  inter  amplexus  , 

Txcitis  adftantium  lacrymis , 

Sibi  invice  ni  Vale  dixerunt. 

ViJoa, 


> 


'  ’  -  ,1  - 


(  m  > 

Voila,  comme  vous  voyez,  de  bien 
tendres  adieux  ;  mais  il  faut  beaucoup  de 
foi  pour  croire  a  leur  iincerite.  Aufli 
dit -on  à  Vienne  que  cette  infcription  a 
été  placée  uniquement  pour  perpétuer  la 
démarche  que  le  bon  Pie  VI.  a  faite,  la¬ 
quelle  eft  vraiment  digne  du  pere  com¬ 
mun  des  chrétiens.  Malheureufement 
elle  n’a  pas  eu  le  fuccès  qu’elle  méritoit. 
Jofeph  II.  fe  glorifie  en  fecret  d’avoir  eu 
à  fa  cour  celui  dont  les  prédécelïeurs  ont 
fx  fouvent  humilié  les  fouverains  &  fur- 
tout  quelques  Empereurs  de  fa  maifon. 

Le  Roi  a  beaucoup  plaifanté  fur  cet¬ 
te  infcription  ;  il  a  dit  :  Je  crois  que  fi  le 
Pape  avait  encore  ce  voyage  à  faire ,  il  ne 
l’entrep  r endroit  pas.  S’il  avoit  paru  à 
Vienne  accompagné  de  quelques  cents  de 
ces  légions  Romaines  fi  formidables  autre¬ 
fois  ,  il  aurait  pu  réu[fir  dans  l’objet  de  fa 
démarche.  Ce  n’efi  qu’avec  les  argumens 
tirés  du  droit  canon  qu’on  peut  convaincre 
le  Cefar  Germanique. 

P  s 


l 


Je 
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Je  ne  peux  encore  vous  dire  mon  avis 
fur  le  mémoire  contre  le  Stadhouder  que 
vous  m’avez  envoyé.  Je  crois  fon  auteur 
un  peu  fufped  ;  il  paroît  avoir  trempé 
fa  plume  dans  le  fiel  républicain ,  &  vo¬ 
tre  Duc  de  la  Vauguyon  a  préfidé,  je 
croîs,  à  la  rédadion  de  cet  écrit.  On  af- 
fure  que  la  France  veut  une  fatisfadion 
éclatante  &  qu’elle  exige  qu’on  fade  le 
procès  à  ceux  qui  ont  empêché  le  départ 
de  ces  dix  vaifTeaux  pour  Breft.  Ilfau- 
dioir,  dans  ce  cas,  le  faire  à  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  régence  &  même  à  vos  par- 
tifans,  car  il  me  paroît  qu’ils  ont  eu  des 
torts  comme  les  autres.  J’efpere  que  la 
paix  mettra  fin  à  tout  cela. 

Je  fuis  &c. 


i  '  ■■ 

■  t  t 


LE  T- 


(  435  ) 
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De  Versailles,  le  6  Janvier  1783* 
De  il/,  de  ..  .  (tu  Comte  de  ...  . 

Je  viens  d’apprendre  par  un  ami  &  con¬ 
fident  du  comte  de  Vergennes,  que  la 
paix  fera  lignée  avant  la  fin  de  ce  mois. 
Le  Roi  a  enfin  montré  qu’il  avoit  une 
volonté;  S.  M.  a  dit  à  l'on  miniftre  de 
mettre  dans  cette  affaire  la  plus  grande 
activité,  qu’elle  ne  vouloit  plus  entendre 
parler  d'une  nouvelle  campagne,  attendu 
que  l’état  où  fe  trouvoient  les  finances 
ne  lui  permettoit  pas  d’impofçr  de  nou¬ 
veau  fes  fujets;  qu’elle  regretterait  toujours 
d’avoir  confient!  à  cette  guerre,  dont  le 
fuccès  ne  dédommageroit  jamais  la  France 
de  ce  qu’elle  a  coûté.  Le  monarque  a 
parlé  avec  beaucoup  de  fermeté;  on  vou¬ 
drait  qu’il  prît  fouvent  ce  ton,  les  affai¬ 
res  en  iraient  beaucoup  mieux.  Il  ferait 
à  délirer  que  les  miniftres  peniaflent  com¬ 
me  lui . 


Le 
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Le  Comte  de  Vergennes,  d’après  l’in- 
jondion  formelle  du  Roi,  a  écrit  à  M» 

Gérard  de  Raineval  de  fe  hâter  de  con¬ 
clure  &  d’aplanir  toutes  les  difficultés 
qui  fe  préfenteroient,  fans  cependant  don¬ 
ner  à  connoitre  les  intentions  de  S.  M» 
pour  que  le  cabinet  de  St»  James  ne  pro¬ 
fite  pas  de  la  circonftance  &  ne  fe  ren¬ 
de  pas  plus  difficile  fur  les  conditions. 

Ce  n’efi:  que  depuis  quelques  jours 
que  j’ai  appris  que  les  commiffaires  an- 
glois  &  américains  qui  fe  font  rendus  à 
Paris,  ont  arrêté,  il  y  a  environ  un  mois, 
des  préliminaires  en  neuf  articles  qui 
doivent  fervir  de  bafe  à  la  paix,  mais 
fous  la  condition  expreffe  qu’ils  n’auront 
leur  exécution  qu’après  que  la  France  & 
l’Efpagne  feront  de  leur  côté  d’accord 
avec  l’Angleterre  fur  les  termes  de  la  pa¬ 
cification.  Le  premier  de  ces  articles  porte  : 

„  Que  S,  M.  Britannique  s’engageoit  à 
„  reconnoitre  les  Etats -unis  favoir:  le 
„  New  -  Hampsbire ,  Maffafcbuffet ,  Rhode- 
„  lsiand  &  les  plantations  de  la  Pro  vi~ 

I 

de/jce , 
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„  dence,  le  Conne&icut ,  le  New  -  Vorck, 

„  le  New  -  JerJey ,  la  Penfylvanie ,  la 
„  tajwrr,  le  Marilani ,  la  Virginie,  les 
„  Caroline;  méridionale  &  Septentrionale 
”  &  la  Géorgie.  Que  ces  treize  provin- 
„  ces  feroient  déclarées  libres  &  indé- 
„  pendantes >  &  reconnues  comme  Etat 
„  fouverain  par  la  Grande-Bretagne  & 

„  les  autres  puiffances  de  l’europe. 

Les  commiffaires  anglois  &  américains 
réglèrent  au  (Tl  dans  les  conférences  qu’ils 
eurent  entre  eux,  les  limites  des  poflef- 
fions  refpeftives.  Les  américains  ont  de¬ 
mandé  en  outre  qu’on  leur  accordât  le 
droit  de  pêche  dans  toutes  les  bayes  & 
criques  qui  fe  trouvent  du  côté  de  Ter¬ 
re-neuve  &  autres  domaines  de  l’Angle¬ 
terre  en  Amérique.  Les  commiffaires  an¬ 
glois  n’ont  exigé  de  leur  côté  en  retour 
des  demandes  qu’on  leur  a  faites,  que  la 
libre  navigation  depuis  la  fource  du  fleu¬ 
ve  Mifliffipi  jusqu’à  l’Océan, 


Cette 
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Cetfe  convention  préliminaire,  fur  la¬ 
quelle  on  paroît  parfaitement  d’accord, 
ne  peut  que  faciliter  beaucoup  les  négo¬ 
ciations- pour  la  paix  entre  la  France  & 
l’Angleterre.  Je  me  fuis  procuré  hier 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangères, 
une  copie  de  l’ultimatum  envoyé  à  la 
cour  de  Londres.  Voici  ce  que  nous  de 
mandons  : 

i°.  Que  l’Angleterre  nous  cede  en 
toute  propriété  les  îles  de  St.  Pierre  & 
de  Miquelon  dans  le  golphe  de  St.  Lau¬ 
rent;  l’ile  de  Tabago  aux  Antilles;  la  ri¬ 
vière  du  Sénégal  avec  toutes  fes  dépen¬ 
dances  ,  ainfi  que  les  forts  St.  Louis,  Pa- 
dor,  Galam,  Arquin  &  Portendick  fur 
la  côte  d’Afrique;  &  dans  l’Inde,  les 
diftrids  de  Valanour  dv  de  Bahour  pour 
fervir  d’arrondiffement  à  Pondicheri,  ainfl 
que  les  quatre  Magans  qui  avoihnent 
Carical. 

2°.  Que  l’Angleterre  confente  à  l’af- 
franchiffement  abfolu  de  la  ville  de  Dun¬ 
kerque; 
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kerque;  qu’il  n’y  ait  plus  de  commiflai* 
re  anglois  pour  y  faire  l’infpeftion,  On 
détermine  aufii  d’une  maniéré  plus  claire 
&  plus  précife  qu’on  ne  l’avoitfait  dans 
le  dernier  traité  de  paix,  quelles  doi¬ 
vent  être  les  limites  refpediives  pour  la 
'  pêche  de  la  morue  au  banc  de  Terre- 
neuve 

Quant  aux  conditions  de  l’Efpagne , 
elle  demande  i  ° .  Qu’on  la  lailTe  en  pof- 
fefïïon  de  l’ile  de  Minorque  &  de  la  Flo¬ 
ride.  2  ° .  Qu’on  lui  fade  la  ceffîon  de 
toute  la  Floride  Orientale,  3  °  .  que  l’on 
réglé,  avant  la  conclulion  de  la  paix,  les 
limites  &  les  diftncts  qui  feront  accor¬ 
dés  aux  anglois  pour  la  coupe  du  bois 
de  Campêche.  Le  cabinet  de  Madrid 
infifte  fur  cette  fixation,  comme  étant  une 
précaution  très  néceflaire  pour  empêcher 
le  commerce  interlope  que  font  les  an¬ 
glois  dans  tout  le  Golphe  du  Mexique. 

On  craignoit  que  ce  dernier  article 
n’excitât  de  la  fermentation  à  Londres, 

fur 
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furtout  dans  le  parlement  britannique* 
mais  il  a  palTé  fans  bruit:  L’Angleterre 
foupire  ainfi  que  nous  après  la  paix;  ce 
peuple  libre  &  qui  fe  moque  de  notre 
efclavage ,  n’eft  pas  plus  heureux  que 
■nous;  il  eft  accablé  comme  nous  fous  le 
fardeau  des  impofitions ,  &  les  taxes  qu’il 
paye  furpaflent  même  encore  les  nôtres. 
Qu’eft-il  réfulté,  au  refte,  de  cette  guerre 
pour  les  deux  nations  :  Les  anglois  ont 
perdu  treize  de  leurs  plus  belles  provin¬ 
ces  en  Amérique;  les  fuccès  qu’ils  ont 
eus,  même  celui  du  12  Avril  dernier,  ne 
les  dédommagent  pas  des  dépenfes  énor¬ 
mes  qu’il  ont  dû  faire.  Nous  fommes  à 

N 

peu -près  dans  le  même  cas.  Le  cabinet 
de  St,  James  paroît  mettre  beaucoup  de 
fincérité  dans  les  négociations  pour  la  paix, 
&  femble  difpofé  à  faire  tous  les  facrifices 
poffibles  pour  l’obtenir.  On  reproche  aux 
miniltres  de  ce  cabinet  ainfi  qu’au  parle¬ 
ment,  leur  indifférence  envers  les  Roya- 
liftes  de  l’Amérique  qui  fe  font  facrifiés 
pour  la  caufe  du  Roi.  Ces  derniers,  pri¬ 
vés  de  leurs  propriétés  en  Amérique  & 

ban- 
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bannis  par  le  congrès;,  n’ont  point  reçu 
de  l’Angleterre  l’afîiftance  dr  l’appui  aux¬ 
quels  ils  avoient  droit  de  s’attendre  ;  on 
les  a  abandonnés,  on  n’a  nullement  cherché 
à  adoucir  leur  fort.  Cet  exemple  doit 
fervir  de  leçon  à  ceux  qui  pourroient 
dans  la  fuite 'fe  trouver  dans  le  cas  de 
défendre  la  caufe  des  Rois.  Où  le  peu¬ 
ple  eft  le  plus  fort,  on  doit  préférer 
de  fe  mettre  de  fon  parti.  Au  ref- 
te  ,  on  doit  s’attendre  que  celui-ci  ef- 
fayera  bientôt  fcs  forces  fur  le  grand 
théâtre  de  l’Europe  ;  le  feu  couve  déjà 
fous  la  cendre  dans  différens  états.  Les 
fouverains,  bien  loin  de  s’occuper  du  fou- 
lagement  de  leurs  fujets ,  ne  le  font  que 
des  moyens  d’augmenter  leurs  revenus  & 
de  river  de  plus  en  plus  les  fers  de  ceux 
qu’ils  gouvernent.  Le  defpotifme  a 
des  bornes;  lorsqu’il  les  pafie,  il  rifque 
de  perdre  cette  autorité  qu’il  a  ufurpée, 
<Sr  d  ’avoir  à  craindre  à  fon  tour  le  def- 
pomme  populaire.  ,  ,  .  Les  fou  ver  ai  rts 
&  leurs  miniftres  font  à  cet  égard  dans 
une  fécurité  qui  ne  peut  manquer  de 
7'ow,  XL  ç)  leur 


(  w  ) 

leur  devenir  funefte.  Ils  ont  adopté  une 
logique  par  laquelle  ils  croyent  parvenir 
à  perfuader  ceux  qu’ils  gouvernent,  qu’ils 
ne  font  occupés  que  de  leur  bonheur» 
Voila  foixante-dix  ans  environ,  c’eft-à 
dire  depuis  la  mort  de  Louis  XIV»,  qu’on 
nous  amufe  par  des  pro ruelles.  On  fuit 
à  cet  égard  conftamment  le  même  fyf- 
tême;  c’eft  furtout  dans  les  préambules 
d’édit  qu’on  cherche  à  jetter  de  la  pou¬ 
dre  aux  yeux.  On  y  annonce  dans  les 
termes  les  plus  pompeux,  que  le  Roi,  fur 
le  compte  qui  lui  a  été  rendu  de  l’état 
de  fes  finances  &  des  charges  onéreufes 
que  fes  fideles  fujets  doivent  fupporter, 
veut  que  fon  contrôleur- général  travaille 
à  faire  des  retranchemens  dans  toutes  les 
dépenfes  de  l’adminiftration;  que  ce  n’eft 
que  par  des  économies  qu’on  pourra  par¬ 
venir  à  diminuer  le  fardeau  des  impoli- 
tions  &c.  &c.  Mais  ce  beau  début  le 

termine  toujours  par  propofer  un  emprunt, 

» 

que  les  circonftances,  dit-on,  rendent  né- 
ceifaire  pour  faire  face  a  des  engagemens 
,  prefiés*  Ces  engagemens  font  fouvent 

une 


t 


. 
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une  leurre ,  &  l’argent  qu’on  s’eft  pro¬ 
curé  par  ce  nouveau  moyen  fe  dépen- 
fe  en  prodigalités  ou  pour  des  objets 
d’une  nécefîité  peu  urgente.  Voila  com¬ 
ment  on  adminifire  les  revenus  de  i’é* 
tat  depuis  un  demi  liècle ,  d  iis  conri- 
.  nueront  a  être  adminilîrés  ainfi,  jufqu’à 
ce  qu’un  nouvel  ordre  de  chofes  lubite- 
ment  introduit,  forcera  les  njiniftres  a  f© 
conduire  autrement  qu’ils  ne  le  font* 


Je  vous  avoue  que  je  ne  vois  pas  plus 
que  vous  comment  nous  nous  tirerons  de 
la  crife  dans  laquelle  nous  allons  nous  trou¬ 
ver  à  la  paix*  Quoiqu’on  ait  dit  Mr*Necker, 
il  exifte  un  déficit  énorme  entre  la  recette 
&  la  dépenfe*  Ce  déficit  ne  pourroit 
être  rempli  que  par  de  nouvelles  impoii- 
tions,  mais  elles  tout  abfoiument  impoili- 
bles.  Quant  à  votre  idée  de  faire  contri¬ 
buer  les  privilégiés,  fans  doute  ce  moyen 
feroit  un  des  meilleurs  auquel  on  pour¬ 
roit  avoir  recours,  &  les  relïources  qu’j 
procureroit ,  jointes  à  un  fyftême  d’éco¬ 
nomie  qui  retrancherait  tomes  les  dépern  , 

Q  2  les 
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fes  qui  ne  font  pas  d’une  nécefiité  abfo- 
lue,  pourroient  peu -à-peu  éteindre  la 
dette  paflive.  Mais  je  crois  comme  Vous 
que  ceux  qui  jouilTent  de  ces  privilèges 
s’oppoferont  toujours  avec  fuccès  à  une 
pareille  innovation,  U  faut,  je  le  répété, 
pour  les  y  forcer,  un  nouvel  ordre  de 
chofes,  une  révolution  qui  abbatte  d’un 
feul  coup  toutes  les  têtes  de  l’hydre  des 
abus ,  &  qui  par  une  crife  falutaire  régé¬ 
néré  toutesles  parties  de  l’adminifîration. 

Les  minières  des  affaires  étrangères 
&  de  la  marine  viennent  dans  ce  moment 
de  recevoir  des  avis  de  Londres,  qui  con¬ 
firment  la  nouvelle  qu’on  avoit  déjà 
apprife,  favoir;  Que  notre  allié  Hyder- 
Ali,  conjointement  avec  les  troupes  fran- 
çoifes  que  le  Bailli  de  Suffren  avoit  dé¬ 
barquées,  a  livré  un  combat  a  Sir  Eyre 
Coote,  dans  lequel  ce  dernier  doit  avoir 
été  fort  maltraité.  Cette  nouvelle  a  fait 
beaucoup  de  fenfàtion  a  Londres,  <&  elle 
déterminera  vraifemblablement  les  anglois 
à  conclure  promptement  la  paix.  Je  crois 

qu’ils 
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qu’ils  feront  très  bien,  car  on  m’afliire 
que  dans  le  plan  formé  pour  la  campagne 
prochaine,  il  avoit  été  arrêté  de  porter, 
de  concert  avec  l’Efpagne,  la  plus  grande 
partie  de  nos  forces  maritimes  dans  l’Inde, 
&  d’y  attaquer  nos  ennemis  avec  éner¬ 
gie,  avant  que  la  cour  de  Londres  pût  - 
v  envoyer  des  fecours.  Pour  alTurer  le 
fuccès  de  cette  expédition,  on  auroit  re¬ 
noncé  au  fiege  de  Gibraltar,  ou  du  moins 
on  fe  fer  oit  contenté  de  tenir  cette  for- 
tereJTe  bloquée  par  terre.  Le  lieu  du 
rendez-vous  eut  été  au  Cap  de  Eonne- 
Efperance  dr  aux  îles  de  France  &  de 
Bourbon.  L’auteur  de  ce  projet  vou- 
loit  qu’il  n’y  eut  que  le  Roi  &  le  mi¬ 
ni  tire  de  la  guerre  qui  en  fuflent  inüruits, 
&  la  flotte  qui  eut  été  chargée  de  cette 
expédition,  n’eut  ouvert  fes  inflruûions 
qu’d  la  hauteur  de  l’île  de  Ste.  Hélene 
au  dixième  dégré  de  longitude, 


Comme  rien  ici  ne  peut  relier  fecret, 
fi  la  paix  ne  fe  fait  pas,  je  crois  qu’il 
feroit  imprudent  de  vouloir  mettre  ce 

Ô  3  pro- 


projet  n  exécution.  Nos  ennemis,  qui  en 
font  certainement  inftruits,  prendroient 
leurs  mefures  en  conléquence  &  ne  man¬ 
quement  pas  de  le  faire  échouer, 

*  l 

Nous  avons  auffî  appris  par  la  voie 
de  Londres,  que  notre  général  de  Suffren 
à  foutenu  trois  combats  contre  Sir  Hu¬ 
gues  ;  aucun  n’a  étédécifif;  mais  iis  ont 

» 

empêché  les  progrès  des  anglois,  &  les 
Obligeront  dé  nous  rendre,  à  la  paix,  tout 
ce  qu’ils  naus  ont  pris  dans  ces  contrées 
ainfi  qu’aux  Hoilandois*  Nous  cherchons 
par  tous  les  moyens  à  faire  notre  cour 
à  ces  derniers;  mais  je  crains  que  ce  ne 
foit  peine  perdue  Quoiqu’en  dife  M. 
le  Duc  de  la  Vàuguyon ,  les  Bataves 
ont  un  foible  pour  l’Angleterre.  L’af¬ 
faire  de  Bref!:  fe  pour  fuit'  toujours  à 
la  Haye,  mais  elle  n’aura  pas  les  fuites 
que  la  Province  de  Hollande  voudroit  lui 
donner.  Il  paroit  encore  un  autre  mé¬ 
moire  dirigé  contre  le  Stadhouder  ;  celui- 
ci  ne  produira  probablement  pas  plus 
d’effet  que  te  premier* 


On 
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On  m’affure  que  l’Empereur  fera  va¬ 
loir  avant  peu  les  prétentions  qu’il  for¬ 
me  à  la  charge  de  la  république  des  pro¬ 
vinces  -unies*  Il  fera,  dit- on  ?  cette  dé¬ 
marché  à  rinltigationdeMr.de  Vergennts3 
qui  veut  par  cette  intrigue  forcer  Leurs 
Hautes  PuilTances  à  demander  la  média¬ 
tion  de  notre  cour,  laquelle  ne  fera  ac¬ 
cordée  que  fous  la  condition  d’un  traité 
d’alliance  entre  la  France  &  la  Hollande. 
S.  M.  Impériale  efpere  de  Ion  cote  qu  elle 
pourra  rétablir  le  commerce  des  Pays- 
Bas  ainii  que  la  navigation  fur  1  Efcaut> 
&  redonner  de  l’aftivité  à  la  compagnie 
d’Oftende.  Rien  de  tout  cela  ne  s’eiïec- 
tuera.  Je  fuis  étonné  que  le  Prince  de 
Kaunitz  n’empêche  pas  fon  royal  maî¬ 
tre  de  donner  dans  le  piege  qu’on  lui 
tend.  Ce  grand  miniftre  a  trop  d’efprit  & 
duxpérience  dans  les  affaires  pour  ne 
pas  l'entir  combien  l’exécution  de  ces  pro¬ 
jets  elt  difficile. 

Que  dit  votre  monarque  de  tout  cela? 
Je  ne  crois  pas  qu’il  confente  jamais  à 

Q  4  ce 
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ce  que  la  maifon  d’Autriche  augmente  {3 
pui  (Tance  aux  dépens  des  Hollandois. 


Adieu  ,  mon  cher  Comte,  Je  luis  vo¬ 
tre  dévoué  (èrviteur. 


LE  T  TR  E  XI L 


L?  Berlin,  le  ig  Décembre  1782, 
Du  Comte  de . .  à  M.  de . 

Je  vous  ferai  part  aujourd’hui,  Monfieur, 
(le  mes  réflexions  fur  le  mémoire 
intitule  :  C  e  îiji  dey  ut  ions  fur  Pirvéujjite  de 
l  expédition  de  Dre  fl.  Cet  écrit,  je  l’a- 
voue ,  ci  £  très  fpecieux  *  il  eft  fait  pour 
feduire,  mais  non,  félon  moi,  pour  con¬ 
vaincre,  Voici  mon  opinion  :  Les  états 
généraux  étoient  divifés  entre  eux*  trois 
provinces  avoient  déterminé  la  rupture 
entre  la  république  &  l’Angleterre,  Quand 
je  dis  trois  provinces,  ce  n’eft  pas  que  j’i¬ 
gnore  qu’on  pourroit  les  ’  réduire  à  une 
feule  :  celle  de  Hollande  ;  car  les  autres 
fe  virent  forcées  d’accéder  à  la  volonté 

de 
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$e  cette  demiere.  Etoit  -  il  de  la  politi* 
que  de  Leurs  Hautes  Fui  fiances  de  con¬ 
courir  à  l’aggrandificment  de  la  France 
au  détriment  de  la  Grande  -  Brétagne  ? 
Etoit-il  de  leur  intérêt  de  fe  mettre 
fous  la  dépendance  de  votre  cour?  Tou¬ 
tes  les  intrigues  du  cabinet  de  Ver  fail¬ 
les  &  de  fon  ambafiadeur,  tant  à  la  Haye 
qu’à  Amfterdam ,  pour  changer  entière¬ 
ment  la  confîitution  de  la  république,  ne 
devoient-elles  pas  inlpirer  une  jufte  dé¬ 
fiance  contre  vous?  Pouvoit-on  fe  diffi- 
muler  le  projet  que  vous  aviez  d’anéan¬ 
tir  le  pouvoir  du  Stadhouder  ?  Comment 
pouviez- vous,  d’après  cela,  efpérer  des 
fuccès  &  ne  pas  vous  attendre  à  toutes 
les  contrariétés  que  vous  avez  éprouvées? 
Mais  revenons  à  l’alfaire  de  Breit  : 

I 

Lorsque  le  Duc  de  la  Vauguyonpré- 
fenta  aux  Etats  -  Généraux  différens  mé¬ 
moires  pour  obtenir  dix  vaififeaux  -  de 
ligne,  les  négociations  pour  la  paix  entre 
l’Angleterre  &  la  Hollande  étoient  déjà 
commencées.  Leurs  Hautes  Puiifances  ne 

Q  5  pou- 
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pouvaient  donc  pas  fe  permettre  d’en-, 
voyer  les  fecours  demandés,  fans  man¬ 
quer  à  ce  qu’elles  fe  dévoient  à  elles- 
mêmes  &  à  la  gloire  de  la  république 
dont  elles  font  les  repréfentans.  L’au¬ 
teur  des  Confiàérations ,  n’a  eu,  â  ce  qu’il 
paroît ,  d’autre  intention  en  faifant  cet 
écrit,  que  d’inculper  le  Prince  d’Orange 
&  de  le  rendre  odieux  à  fes  concitoyens. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  but  foit  rempli  :  Ceux 
qui  liront  l’ouvrage  avec  impartialité,  s’il 
eft  rendu  public, reconnoîtrontaifémentque 
tous  les  membres  de  l’adminiftration  fe  font 
conduits  dans  cette  affaire  comme  le  Stad- 
houder,  &  qu’ils  n’avoient  pas  plus  d’envie 
que  lui  d’envoyer  des  vaiffeaux  de  guerre  à 
Breft.  Le  Prince  d’Orange  n’a  pas  jugé  à 
propos  fans  doute  de  dire  les  'vrais  motifs 
qui  l’ont  empêché  de  fe  conformer  aux 
ordres  de  fes  maîtres;  mais  le  confeil 
d’état  ne  peut  pas  les  ignorer.  C’eft 
pourquoi  j’imagine  que  les  perquilitions 
qu’on  fait  pour  trouver  des  coupables, 
n’auront  point  de  fuites.  Quelqu’un  de 
la  Haye  nous  écrit  que  ces  Co  i/idératioru 

ont 
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ont  été  rédigées  fous  les  yeux  de  vo¬ 
tre  ambaffadeur ,  que  l’original  eft  en 
françois  ,  qu’on  le  traduira  en  hollan¬ 
dois.  Il  ajoute  que,  d’après  ce  qui  fe 
palTe,  la  paix  qui  eft  prête  à  fe  faire  en¬ 
tre  les  puiiTances  belligérantes ,  ne  met¬ 
tra  pas  fin  aux  troubles  de  la  républi¬ 
que,  &  que  le  Comte  de  Vcrgennes  veut 
à  quelque  prix  que  ce  foit  opérer  une 
révolution  dans  ce  pays.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  réulfille  jamais  dans  fon  projet;  trop 
de  puifiances  font  intéreffées  à  s’y  oppo- 
fer;  il  me  femble  d’ailleurs  que  ce  mi- 
niftre  n’a  pas  mis  allez  d’adrefle  dans  fa 
conduite.  L’affaire  des  Barrières  doit  ou- 
vrir  les  yeux  aux  Hollandois;  les  voila 
prefque  entièrement  fous  la  dépendance 
de  l’Autriche  &  de  la  France.  S’il  prend 
envie  à  ces  deux  puifiances  de  fubju- 
guer  cette  république,  qui  les  en  empê¬ 
chera?  elle  n’a  pas  des  forces  fuffîfantes 
pour  réfifter  à  des  ennemis  aufii  formi¬ 
dables.  Semblables  aux  athéniens ,  les 
Hollandois  ne  pourront  trouver  d’abri  que 
fur  leurs  vaiffeaux,  &  pour  fe  fouftraire 

au 
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au  joug  qu’on  voudroit  leur  impofer ,  il 
ne  leur  reliera  d’autre  refiburce  que 
d’aller  habiter  Batavia  ôc  Java,  en  ne 
laiffant  à  leurs  ennemis  qu’un  pays  inon¬ 
dé.  Les  Bataves  prirent  déjà  une  fois 
cette  réfolution  défefperée,  lorsque  Louis 

XIV.  menaçoit  de  les  fubjuguer.  Un 

■ 

peuple  libre  qu’on  veut  réduire  à  l’efcîa- 
vage,  eft  capable  des  plus  grands  excès. 
Je  ne  crois  pas  cependant  que  les  cho- 
fes  en  viendront  là;  la  France  elle -mê¬ 
me  a  trop  d'intérêt  de  ménager  la  Hol¬ 
lande;  ce  pays  lui  offre  trop  de  reffour- 
ces.  Je  vous  ai  déjà  dit  &  je  vous  le 
répété,  que  .votre  cour  eutbeaucoup  mieux 
fait  de  laiffer  la  Hollande  garder  une 
parfaite  neutralité  ,  &  de  lui  procurer 
les  moyens  d’amaffer  pendant  cette  guer* 
re  des  richeffes  dont  vous  auriez  pu  dif- 
pofer  à  la  paix.  Les  revenus  de  la  ré¬ 
publique  ne  font  pas  confidérables  ;  ils 
fuffifent  à  peine  aux  dépenfes  que  l’état 
eft  obligé  de  faire.  Cette  guerre,  toute 
courte  qu’elle  a  été,  l’a  obligée  de  contrarier 
une  dette  affez  forte;  fi  les  trouhles  corn 
.  tinuent, 
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tinuent,  cette  dette  augmentera  encore* 
&  par  une  politique  mal  entendue  ,  la 
France  fe  trouvera  privée  d’une  reflburce 
qui  lui  étoit  du  plus  grand  avantage. 

Notre  mini  lire  à  Londres  écrit  au 
Roi  que  la  paix  qui  va  être  lignée,  fera 
des  plus  glorieufe  pour  vous;  que  l’in¬ 
dépendance  de  l’Amérique  fera  reconnue 
par  la  Grande-Bretagne.  Vous  m’avoue¬ 
rez  que  cette  indépendance  vous  aura 
coûté  un  peu  cher;  je  ne  vois  pas  en¬ 
core  quels  avantages'vous  pourrez  en  reti¬ 
rer.  L’Efpagne  feule,  à  mon  avis,  aura 
gagné  à  cette  guerre. 

Je  vous  ai  fôuveiit  écrit  que  le  Roi 
avoit  toujours  défapprouvé  la  guerre  d’A¬ 
mérique*  S.  M.  eft  charmée  que  les 
treize  Etats -unis  foient  reconnus  indé- 

pendans  :  Mon  trh  honoré  frere  George 

#  , 

III y  a -t- elle  dit,  a  tenu  me  conduite  très 
maladroite  envers  fes  colonies,  îf  fon  par* 
lement  a  mal  fait  de  lui  accorder  des  fub- 
Jides  pour  leur  faire  ta  guerre ♦  Je  fuit 

fâché 

ifci  * 


(  *54  ) 

fâché  d'être  au(fi  vieux  ;  j'aurois  aimé  à  voir 
l'effet  que  produira  cette  liberté  cmquife  par 
les  Américains .  Je  crains  bien  que  l'ef- 
prit  d'indépendance  ne  devienne  une  conta - 

gion)  çf  qu'il  ne  prenne  envie  tôt  ou  tard 

* 

à  quelques  nations  de  l'Europe  de  fecouer 

\ 

le  joug  de  leurs  oppreffeurs .  Vous  les 
fouverains  mes  collègues  jouent  mal  leur 
rôle  ;  ils  Je  conduifent  fuivant  F  ancienne  rou¬ 
tine  ,  ils  ont  tort.  Les  peuples  font  trop 

* 

éclairés  aujourd'hui  pour  qu'on  puiffe  efpé- 
rer  de  les  gouverner  comme  on  le  faifoit  il 
y  a  cent  ans .  Il  faut  mettre  dans  le  métier 
de  Roi  un  peu  de  charlatanifmey  s' affurer  fur- 
tout  de  la  bienveillance  du  peuple  jil  efl  fenfible 
aux  égards  qu'on  a  quelquefois  pour  lui ,  à  la 
juflice  qu'on  lui  rend  préférablement  aux 
grands.  Ces  petits  moyens  employés  avec 
art ,  fout  toujours  leur  effet  Quarante 
années  d'expérience  ni  ont  ajfez  appris  com¬ 
ment  on  doit  conduire  cette  efpeçe  humai¬ 
ne }  la  forcer  de  vous  applaudir ,  lors¬ 

qu'elle  auroit  envie  de  vous  Jïficr .  La  na¬ 
tion  la  plus  enthoufiafle  de  fes  fouverains , 
c'eft  la  françoife .  U  eji  ji  aijé  à  ceux  qui 

la 
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la  gouvernent  de  s’en  faire  adorer ,  (ju’il 
y  a ,  félon  moi,  une  maladreffe  impardonna¬ 
ble  de  leur  part  lorsqu'ils  n'y  réuffiffent  pas. 
Je  ne  vois  cependant  que  Henri  IV.  qui 
ait  bien  fu  jouer  fan  rôle .  Il  dut  fes  fuc - 
cès  à  fa  grande  popularité ,  ijf  à  une 
franchife  apparente  qui  n'était  pas  toujours 
fincere .  Brave  de  fa  perfonm ,  il  était  fait 
pour  commander  un  peuple  aujji  belliqueux 
que  le  français.  Mais  le  régné  de  ce  prince 
commença  fous  de  trop  malheureux  aufpi- 
ces  ;  le  venin  de  h  ligne  n'étoit  pas  encore 
détruit ,  le  fanatifme  fubfijioit  encore.  Henri 
IV.  fut  la  villime  de  la  haine  des  prêtres 
&  d'une  femme  méchante .  Ce  grand  hom¬ 
me  qui  avait  affronté  mille  fois  les  dangers  à 
la  tête  de  fes  armées,  périt  par  la  main  d'un 
vil  1 célérat ♦  Il  méritait  une  fin  plus  glo - 
rieufe ,  iïf  fa  mort  efi  une  tache  pour  la 
France ,  comme  fa  vie  ej }  un  modèle  pour 
les  Bois. 

% 

,  •  •  * 

Ce  que  dit  notre  monarque,  Monfteur, 
eft  très  vrai.  Les  fbuverains  doivent  être 
de  bons  comédiens,  6c  leur  rôle  eft  très 

ditfi-  ■ 
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difficile  à  jouer.  Le  nôtre  a  vraiment 
ce  talent  ;  perfonne  ne  fait  mieux  que 
lui  fe  rendre  agréable  à  fes  fujets.  Lors¬ 
qu’il  a  fait  quelques  ordonnances  qui  ne 
font  pas  approuvées  de  la  nation,  il  trouve 
le  moyen  de  faire  ceffer  le  mécontente¬ 
ment  par  quelques  bienfaits,  qui  font  ou¬ 
blier  les  fujets  de  plainte  qu’on  a  con¬ 
tre  lui» 

< 

Semblable  à  votre  Louis  XI.,  Frédéric  ne 

prend  confeil  que  de  lui-même  dans  tout  ce 
qu’il  entreprend,  foit  pour  la  politique,  foit 
pour  la  guerre  ou  les  finances.  Ses  fuc- 
cès  lui  ont  appris  à  fe  paffer  de  fes  minif- 
tres  5  il  ne  les  confulte  jamais  &  ne  s’en 
fert  que  pour  mettre  à  exécution  les  pro¬ 
jets  qu’il  a  formés.  Il  a  une  morale  politi¬ 
que  très  égoifte  ;  il  dit  qu’un  fouverain  ne 
doit  point  avoir  de  délicateffe  de  procé¬ 
dés  ,  par  la  raifon  que  lui  &  fes  fujets 
en  font  prefque  toujours  la  dupe.  Il  ci¬ 
te  à  ce  fujet  l’exemple  de  Louis  XV. 
qui,  dans  la  guerre  de  fept  ans,  laiffa,  par 
modération,  prendre  aux  anglois  quatre 

A 
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à  cinq  cents  vaiffeaux  marchands,  avant 
de  prendre  des  mefures  pour  s’oppofer 
aux  pirateries  de  ces  fiers  infulaires  :  Si 
je  n’ avais  pas  prévenu  nus  ennemis ,  dit- 
il,  le  projet  qu’ils  avaient  de  me  détrôner 
aurait  eu  fon  exécution.  jPai  été  forcé  de 
rendre  la  Saxe  victime  des  fauffes  démar¬ 
ches  dans  lesquelles  P  impéritie  d’un  minif- 
tre  acharné  contre  moi  P  engagèrent. 

Dans  ce  moment  S.  M.  ne  prend  in¬ 
térêt  à  la  Hollande  qu’à  caufe  de  fa  niece 
la  Princefle-Royale.  Il  n’aime  point  les 
Bataves,  mais  la  Province  de  Gueldres 
fixe  fon  attention;  il  la  convoite  depuis 
longtems.  S’il  arrivoit  pendant  fon  régné 
une  grande  révolution  dans  ce  pays,  les 
mécontens ,  pourvu  qu’ils  fulTent  riches, 
trouveroient  un  afyle  chez  nous.  Vous 
ne  devez  pas  être  étonné,  d’après  cela, 
de  notre  indifférence  fur  ce  qui  fe  paffe 
dans  cette  république.  Nous  faifons  de 
tems  à  autre  quelques  démarches  en  fa¬ 
veur  du  Stadhouder,  mais  elles  font  fi 
foibles  qu’elles  n’en  impofent  point  à  vo- 
Tdm,  XI»  R  tre 
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tre  cabinet  ni  au  parti  républicain  ;  celui* 
ci  fait  à  quoi  s’en  tenir.  Si  notre  Prin¬ 
ce-Royal  étoit  fur  le  trône,  les  chofes 
iroient  autrement.  Il  idolâtre  fa  fœur, 
&  il  ne  tarderoit  pas  à  s’en  rendre  le 
chevalier.  Votre  Comte  de  Vergennes 
n’aura  pas  aulïï  beau  jeu  avec  lui. 

On  m’aflure  que  l’Empereur  a  fait 
faire  des  infinuations  à  notre  cabinet  pour 
l’engager  à  faire  valoir,  de  concert  avec 
la  cour  de  Vienne ,  de  vieilles  préten¬ 
tions  à  la  charge  de  la  république.  S» 
M.  a  fait  une  réponfe  qui  n’eft  ni  né¬ 
gative  ni  affirmative  ;  la  voici  :  Si  les  pré¬ 
tentions  de  l’Empereur  font  fondées  Ç?  re¬ 
connues  pour  telles  ,  je  me  déterminerai 
quand  j'aurai  vu  quel  effet  auront  produit 
les  démarches  qu'il  fera  à  ce  fujet.  Mais 
je  doute  que  ces  démarches  foient  accueil¬ 
lies  :  La  France  préférera  toujours  d'avoir 
la  Hollande  pour  voifine ,  plutôt  que  la 
maifon  d'Autriche «  Si  cette  derniere  réu • 
niffoit  aux  Pays-  B  as  les  fept  provinces- 
unies ,  elle  acquerrait  un  dégré  depuijfance 

qui 


(  *59  > 

qui  la  rendrait  trop  redoutable  à  l'Europe. 
Je  fuis,  au  refie,  curieux  de  voir  comment 
le  Comte  de  y er gaines  accomplira  toutes 
les  promeffes  qu'il  a  faites. 

~Ceux  qui  imaginent  que  S.  M.  eft 
très  difpofée  à  prendre  une  part  immé¬ 
diate  aux  affaires  de  Hollande ,  fe  trom¬ 
pent  lourdement,  comme  vous  voyez.  Les 
anglois  &  les  hollandois  ne  font  point 
les  deux  nations  favorites  de  notre  mo¬ 
narque.  Cependant  je  ne  crois  point  qu’il 
fouffre  jamais  qu’on  anéantiffe  ces  der¬ 
niers  ;  &  fi  l’on  vouloit  pouffer  les  chofes 
trop  loin,  je  fuis  très  affuré  qu’il  fe  mê- 
leroit  de  la  querelle,  à  moins  qu’on  ne 
voulût  l’admettre  au  partage  du  gâteau, 
comme  on  le  fit  pour  la  Pologne.  .  . 

Je  vous  envoyé  ci -joint  un  écrit  fur 
l’affaire  des  Barrières ,  qui  m’a  paru  fort 
intéreffant.  C’eft  l’extrait  d’un  entretien 
qui  a  réellement  eu  lieu,  dit -on,  entre 
le  Prince  de  Kaunitz  &  le  Comte  de 
Waffenaar,  ambaffadeur  de  L.  H.  P.  à 
Vienne,  avec  des  obfervations  en  forme 
de  lettres  à  ce  fujet.  La  le&ure  en  a 

R  2  fort 
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fort  amufé  le  Roi ,  qui  a  reconnu  le  grand 
chancelier  de  la  cour  de  Vienne  dans  fa 
maniéré  de  traiter  les  affaires,  S.  M,  a 
dit  :  Je  ne  conçois  pas  comment  Leurs 
Hautes  Luisances  peuvent  encore  avoir 
quelque  confiance  dans  ce  Vergennes.  Si 
elles  fout  inflruites  de  ce  qui  fe  paffe ,  elles 
doivent  /avoir  que  c’efi  lui  qui  a  détermi¬ 
né  l'Empereur  à  rompre  le  traité  des  Bar¬ 
rières.  Quel  fond  peuvent -elles  faire,  d'a¬ 
près  cela ,  fur  les  promeffes  qu'on  leur  fait} 
Si  cette  république  fe  âivife  entre  elle ,  elle 
fera  anéantie  dans  peu  de  tenu  ;  fa  force 
ne  coufifie  que  dans  Jon  union,  ,  .  .  Si  j'é- 
tois  plus  jeune,  je  ferais  un  nouveau  cours 
de  politique ,  car  je  ne  me  reconnais  plus 
dans  celle  qu'on  parait  avoir  adoptée.  Je 
crains  qu'on  ne  regrette  l'ancienne. 

Adieu,  Monfieur!  J’efpère  que  votre 
première  m’annoncera  la  fignature  des 
préliminaires  de  la  paix.  Je  la  délire 
fincèrement  pour  vous. 

Je  fuis  &c. 

Copie  ■ 
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Copie  d’une  Lettre  de  Vien¬ 


ne,  en  ua 
Mars  1782. 


Mr,  de  Waffenaar  a  eu  l’occafion  de  fe 
procurer  une  converfation  particu¬ 
lière  avec  le  Prince  de  Kaunitz,  fur  les 


affaires  des  Barrières.  Dans  cette  con¬ 


verfation,  qui  a  été  affez  vive  &  affez 
longue,  il  y  a  eu  quelques  traits  remar¬ 
quables.  Le  Prince  de  Kaunitz  a  dit  en¬ 
tre  autres  avec  beaucoup  d’énergie  : 

„  Ecoutez,  je  vais  vous  parler  fran- 
„  chement.  L’Empereur  ne  veut  plus 
„  entendre  parler  de  Barrières  ;  elles 
„  n’exiilent  plus.  Tout  traité  dont  la 
„  bafe  &  le  fondement  fur  lesquels  il  re- 
„  pofe,  font  annullés,  perd  fon  effence  par 
’  „  lui-même.  Celui-ci  a  été  fai t  contre  la 
„  France;  actuellement  nos  liaifonsaveccet- 
„  te  puiffance  font  telles,  qu’il  devient  par- 
„  faitement  nul  &  inutile  ;  &  par  là  nous 


vous 
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»  vous  avons  fourni  une  bien  meilleure 
„  barrière  &  plus  fûre  que  l’autre,  qui 
eft  chimérique.  a 

.  t  h 

t 

Mr.  de  Waflenaar  ayant  témoigné  là- 
deftus  que  des  fyftêmes  de  cette  impor¬ 
tance  etoient  fujets  à  des  changemens 
dans  ce  monde,  Mr.  de  Kaunitz  a  ré¬ 
pliqué  avec  vivacité  :  „  Non,  ceci  ne  peut 
„  changer;  ces  liaifons  font  la  fuite  d’un 
,,  fyftême  fixe  &  bien  raifonné  ;  elles  ne 
„  font  pas  pour  peu  de  tems  ou  d’années, 
„  elles  font  pour  cent  ans  &  plus.  Quand 
„  même  il  viendrait  dans  le  cabinet  de 
»  Vienne  ou  de  Verfailles  un  miniftre 
„  afiez  fou  (ce  qui  eft  incroyable)  aflez 
„  fou,  dis -je,  pour  vouloir  les  rompre, 
„  il  fe  feroit  mettre  aux  petites-maifons, 
„  mais  ne  pourroit  y  réuffir,  tant  elles 
„  font  fermes  &  bien  cimentées;  (Xr  je 
„  vous  le  répété,  c’eft  la  meilleure  Bar- 
„  rière  que  vous  puiflîez  délirer.  L’Em- 
j,  psreur  vous  veut  du  bien,  &  vous  ne 
„  pouvez  jamais  avoir  rien  à  craindre, 
„  ni  de  notre  côté  ni  de  celui  de  la  Fran- 
,,  ce,  “  Mr. 
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Mr.  de  Waffenaar  ayant  fait  à  ce  fujet 
un  compliment  convenable,  mais  ayant 
en  même  tems  témoigné  qu’il  étoit  mor¬ 
tifié  de  voir  que  les  repréfentations  de  L. 
H,  P*  touchant  Namur  produi  foient  li 
peu  d’effet,  Mr.  de  Kaunitz  répondit: 
„  Vous  rempliffez  bien  vos  ordres  ;  mais 
„  vous  avez  de  l’efprit,  &  je  fuis  fur 
„  que  vous  entrez  dans  mon  idée  &  que 
„  vous  fentez  le  néant  de  cette  Barrière/4 

Mr.  de  Waffenaar  lui  répliqua  en 
hauffant  les  épaules:  „  Que  jusqu’ici  il 
„  avoit  toujours  crû  que  les  traites  figni- 
„  fioient  quelque  chofe.  Il  ajouta  :  qu’il 
„  feroit  un  rapport  à  fes  maîtres  de  cet* 
„  te  converfation.  <(  Mr,  de  Kaunitz 
dit  alors  :  „  Je  vous  ai  parlé  en  honnê 
„  te  homme  &  franchement.  Mandez-leur 
,,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  ils  fe  trou- 
„  veront  bien  de  ménager  l’Empereur. 
„  Conduifez  -  vous  fagement  dans  ce  cas, 
„  &  vous  ne  vous  en  repentirez  pas.  “ 
En  parlant  de  la  guerre  entre  l’Angle¬ 
terre  &  la  république ,  &  des  négocia* 

R  4  tions 
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tiens  de  paix ,  Mr.  de  Kaunitz  a  dit  : 

jj  Commencez  donc  par  vous  armer  fé- 

rieufement  fur  mer  !  Vous  vous  êtes 

„  fort  négligés  &  y  avez  mis  trop  de 
„  lenteur.  u 

„  Mr.  de  Waffenaar  ayant  répondu: 
»  qu’on  faifoit  tout  ion  polîible  pour  le 
),  faire,  mais  que  la  conftitution  du  gou- 
„  vernement  entrainoit  toujours  des  len- 
teurs.  Puis  ayant  demandé  s’il  n’y  avoit 
„  pas  bientôt  efpérance  de  voir  un  con- 
»  grès  affemblé  «  Mr.  de  Kaunitz  ré¬ 
pondit  avec  humeur  :  „  il  en  faudra  bien 
»  un  tût  ou  tard.  “  Il  a  ajouté  enfuite 
avec  vivacité.  „  Ah  !  les  anglois  font  bien 
n  a  fe  grater  la  tête  d’avoir  négligé  la 
j,  belle  occafion  que  je  leur  ai  offerte 
J,  1  année  paffee  de  fe  tirer  d’affaire  avec 
j,  honneur.  J’avois  formé  un  plan  qui 
j,  fauvoit  tout  le  décorum;  ils  n’ont  pas 
j,  voulu,  ils  s’en  repentiront.  Les  voi- 
„  là  en  bien  plus  mauvais  état,  outre  ce 
„  qu’ils  ont  à  encore  craindre.  “ 

Réfie- 


Réflexions  fur  la  converfa- 


tion  miniftérielle  entre 
le  Prince  de  Kaunitz  & 
le  Comte  de  Waflenaar, 
mentionnée  dans  la  Let¬ 
tre  précédente. 

Ces  réflexions  font  J9  un  habitant  d'Enkbuy- 
Jeu  y  qui  les  a  adreffées  à  un  de  Jes  amis 
habitant  de  la  ville  de  Gouda .  *  Elles  n9étoient 
point  destinées  à  voir  le  jour  ,  &  ni  l'ha¬ 
bitant  d'Enkbuyfen  ni  celui  de  Gouda  n'ont 
part  à  leur  publication .  C'efl  par  ha - 
fard  qu'elles  font  tombées  entre  les  mains 
d'un  tiers  y  &  comme  le  fujet  de  la  c  on  ver- 
fat  ion  eft  fi  intéreffant  >  la  converfation  elle- 
même  fi  remarquable  y  (àf  que  les  réflexions 
paroiffent  affez  naturelles  y  on  a  crû  rendre 
fervice  au  public^  en  fe  permettant  la  petite 
indiferétion  de  les  lui  communiquer ♦ 
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PREMIERE  LETTRE. 

Vous  me  demande?,  mon  cher  Com¬ 
patriote  ,  ce  que  je  penfe  de  la  conver¬ 
sion  qu’a  eu  le  C.  W.  avec  le  P.  K. 
dont  vous  m’avez  envoyé  un  précis  à  la 
fuite  de  votre  derniere  lettre,  &  vous 
voulez  que  je  vous  en  dife  mon  fenti- 

ment  avec  franchife.  Je  le  ferai  en  bon 
républicain,  qui,  comme  vous,  eft  de  l’opi¬ 
nion  que,  malgré  les  embarras  dans  les¬ 
quels  notre  état  fe  trouve  par  la  guerre 
avec  l’Angleterre,  ni  nous,  ni  notre  en- 
nemi  n’auroient  dû  négliger  entièrement 
&  traiter  avec  tant  d’indifférence  une  af- 
faire  auffi  importante  que  celle  qui  fait 
l’objet  de  cet  entretien. 

Il  faut  obferver  d’abord  que  les  deux 
interlocuteurs  font  bien  inégaux.  L’un  eft 
un  miniftre  confommé,  vieilli  fous  le  har- 
nois  de  la  politique  ;  l’autre  d’un  âge  mûr 
à  la  vérité ,  mais  entièrement  novice  dans 
les  affaires,  témoin  fon  propre  aveu  énon¬ 
cé  dans  fon  difcours  de  congé  à  l’afTem- 
blée  des  Etats-généraux,  Mais  venons  à  la 


con- 
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eonverfàtion  même.  Le  Prince  doit  avoir 
commencé  ainfi  :  Ecoutez,  je  vais  ^  vous 
■parler  franchement.  J’applaudis  d  abord 
à  cet  écoutez.  Cela  annonce  l’homme  fu- 
périeur,  confommé ,  l’ancien  miniftre,  qui 
veut  prendre  fur  foi  d’inftruire,  d’endoc¬ 
triner  l’apprentif  que  nous  lui  avons  en¬ 
voyé,  &  qui  a  foin  de  l’avertir  d’être  at¬ 
tentif  Je  vais  vous  parler  franchement . 
Fort  bien!  j’approuve  encore  ce  ton  là. 
Outre  qu’on  dit  que  c’eft  le  ton  propre 
à  cet  ancien  miniftre,  c’eft  encore  celui 
qui  fut  introduit  fi  heureufement,  &  à 
l’honneur  de  notre  fiècle ,  peut  -  être  grâce 
à  lui  &  à  ce  grand  D.  de  C.  .  .  ♦  *  • 
dans  notre  politique.  On  ne  fe  parle 
plus  par  détours,  quand  même  on  diroit 
ce  qu’on  ne  penfe  pas  ;  on  allure  tou¬ 
jours  :  je  vous  parle  franchement ,  je  vous 
parle  vrai ,  je  vous  parle  rondement  5  & 
la  franchife,  la  vérité,  la  bonne  foi  ne 
font  plus  épargnés ,  au  moins  dans  les 
difeours.  A  force  de  fe  fervir  de  ces 
mots,  à  moins  que  la  mode  n’en  pâlie 
trop  vite,  on  en  apprendra  la  vraie  va¬ 
leur; 
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leur  j  &  peut-être  les  fou verains  ou  leurs 
minières  fe  perfuaderont-ils  comme  nos 
grands  négociants  ,  de  les  admettre  éga¬ 
lement  dans  la. pratique.  Ce  feroit  alors 
une  obligation  eflentielle  que  l’humanité 
auroit  à  ceux  qui  ont  fait  naitre  cet  ufa- 

ge.  —  L'Empereur  ne  veut  plut  entendre 
parler  de  Barrière.  Cela  efc  clair,  &  vous 

prouve  ce  qu’on  gagne  à  parler  franche¬ 
ment.  Autrefois,  un  moins  grand  mi- 
mftre,  Peut-il  été  d’un  tout  aufli  grand 
Monarque,  n’auroit  pas  crû  qu’il  conve- 
uoit  de  parler  d’une  manière  aufli  tran¬ 
chante  à  un  miniftre  d’un  état  fouverain, 
fuj  un  objet  qui  les  intérefle  mutuelle¬ 
ment,  qui  n  eft  pas.  moins  qu’un  traité 
fubflftant  entre  eux  deux.  L’expreflîon: 

.h  t  veut  plus  entendre  parler ,  lui  auroit 
paru  dure.  Cela  n’cft  plus  ainfi  ;  à  l’é¬ 
poque  a  du  elle,  nos  manières,  notre  ton, 
ont  quelque  chofe  de  fl  doux,  de  fl  poli; 
on  fait  débiter  à  préfent  les  chofes  dés- 
cgieables  avec  une  aifance,  une  délicatef- 
fc,  qui  rendent  agréable  ce  qui  auroit 
paru  autrefois  fec  &  rude.  Il  y  a  30  ou 

40. 
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40.  ans  qu’un  minière  eut  peut-être  en¬ 
core  commencé  ainfi  :  Ces  Banierss  ge- 
nent  l’Empereur.  Il  les  trouve  inuti- 
v  les,  &  il  voudroit  en  être  débaraffé; 
„  mais  comme  elles  exiftent  par  un  trai- 
„  té  formel,  conclu  avec  la  république, 

„  il  voudroit  s’entendre  avec  elle Qu’en 
auroit -  il  refulte  alors?  Il  auroit  failu  que 
notre  miniftre  demandât  des  ordres;  & 
li  avant  fa  converfation  ou  dans  fa  jeu- 
nefle  il  eut  peut-être  lû  ce  traité  des 
Barrières  dont  il  eft  queftion,  &  cet  au¬ 
tre  traité  de  la  grande  alliance  ,  qui  a 
fait  la  bafe  de  celui  des  Barrières;  que 
la  mémoire  lui  eut  été  fidelle,  &  qu’il 
eût  voulu  démontrer  le  but ,  l’importan¬ 
ce  de  ce  traité,  les  embarras  qui,  defon 
anéantiflement ,  naitroient  pour  la  répu¬ 
blique,  alors  on  fe  feroit  mis  a  difputer, 
à  difcuter ,  a  raifonner ,  &  a  perdre  un 
tems  précieux.  Au  lieu  de  cela ,  le  P. 
miniftre  continue  :  Elles  n'exiftevt  plus. 
Vous  voyez  bien  quel  avantage  il  y  a 
de  parler  franchement  &  fans  détours. 
En  difcutant  comme  j’ai  dit  plus  haut, 

notre 
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notre  C.W.  auroit  peut-être  lâché  le  mot: 
„  que  lorsqu’un  traité  lie  deux  puiflan. 
„  ces  amies,  l’une  ne  peut  anéantir  unila- 
„  téralement  ce  qui  y  eft  ftipulé.“  Ne  vous 
effrayez  pas  de  ce  grand  mot,  &  ne  me 
dites  point:  „  Voilà, mon  cher  compatrio- 
,)  de,  du  pedantesque  qui  ne  fent  pas  le 
„  poli,  l’agréable  de  notre  fiècle.“  Vous 
auriez  tort.  Je  l’ai  vû  employé  ce  mê¬ 
me  mot,  depuis  peu,  par  ces  grands 
hommes  qui  doivent  nous  fervir  de  mo¬ 
dèle  ,  &  ils  ont  raifon.  En  abjurant  tout 
pédantifme,  toute  difcuflion  odieufe,  au¬ 
trefois  en  ufage,  &  par  lesquels  on  cher» 
choit  à  prouver  fon  droit,  ces  grands 
hommes  veulent  toutefois  qu’on  fâche  que 
ce  n’ell  pas  pour  caufe  s’ils  négligent  de 
traiter  les  affaires  méthodiquement,  mais 
qu’au  fond  ils  ont  fait  leurs  claffes,  qu’ils 
favent  le  latin;  &  fi  vous  lifez  leurs 
écrits,  même  leurs  réponfes  verbales ,  ob- 
Nervations  verbales ,  dre,  (car  tout  eft  ver¬ 
bal  quoiqu’écrit)  vous  y  trouverez  du 
latin  tout  pûr.  Cet  ufage  du  verbal  eft 
auffi  très  bon  &  très  commode,  &  j’efpé- 


* 
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re  qu’avec  le  tems  nous  aurons  des  con¬ 
ventions,  des  traités  verbaux,  peut-être 
même  des  alliances  verbales,  &  cela  fa¬ 
ciliterait  l’ufage  qu’on  paraît  introduire 
de  ne  leur  laifler  de  valeur  qu’autant 
qu’il  convient  à  l’une  ou  à  l’autre  des 
parties.  Car  à  quoi  bon  avoir  des  écrits? 
Le  bien  de  l’état  eft  la  première  Loi 
d’un  fouverain.  Il  eft  lié  avec  un  autre 
aufli  longtems  que  fon  intérêt  l’exige. 
Pour  cela  il  ne  faut  pas  même  de  paro¬ 
les;  mais,  au  bout  du  compte,  celles-ci  ne 
gênent  point,  tandis  qu’un  écrit  eft  tou¬ 
jours  gênant.  Continuons.  Voilà  donc 
les  Barrières  qui  n'exiflent  plus,  &  cela  eft 
fini:  car  l' Empereur  n'en  veut  plus  enten¬ 
dre  parler.  Mais  le  traité  fubfiftera-  t-il 
toujours?  Cela  me  paroît  difficile.  Le 
parchemin  fur  lequel  il  eft  écrit,  ouï,  & 
quand  même  on  en  anéantirait  l’exiftence 
à  V. . . , ,  nous  pourrons  toujours  conferver 
proprement  notre  exemplaire  dans  les 
archives  de  l’état.  Quant  aux  obligations 
du  traité,  je  crois  comprendre  allez,  clai¬ 
rement  par  la  manière  franche  avec  la¬ 
quelle 


i 
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quelle  cet  habile  miniltre  s’explique  dans 
la  fuite,  que  S,  M.  l’Empereur  ne  vou¬ 
dra  pas  plus  en  entendre  parler  que  des 
Barrières.  Il  continue  ainfi ,  &  ce  qui 
fuit  eft  li  inftrudif ,  que  cela  mérite  mê¬ 
me  la  plus  grande  reconnoilfance  de  la 
part  du  fouverain  qui,  dans  ces  circon- 
llances,  a  envoyé  fon  nouveau  miniftre 
en  apprentilfage  de  politique  à  cette  cour; 
car  cet  ancien  &  grand  homme  d’état,  a 
la  condefcendance  de  donner  à  nôtre  C. 
W.  des  idées  claires  fur  les  principes  que 
les  grands  états  doivent  adopter  pour  la 
durée  des  liaifons;  durée  qui  ne  doit  fe 
fonder  que  fur  l’utilité,  non  de  deux 
états,  mais  de  l’un  ou  de  l’autre.  Tout 
traité  dont  la  baje  £7  le  fondement  fur 
lesquels  il  repofe  fout  annullês ,  perd  [on  ef- 
fence  par  lui -même.  Celui-ci  a  été  fait 
contre  la  France  ;  actuellement  nos  liaifons 
avec  la  France  font  telles ,  qu'il  devient 
parfaitement  nul  if  inutile .  Afin  de  bien 
comprendre  le  fondement  if  la  bafe  fur  les¬ 
quels  repofe  le  traité  dont  il  s’agit,  per- 

v  rf 

mettez,  mon  cher  compatriote,  que  je 

vous 
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vous  transcrive  les  propres  paroles  de  ce 
traité  des  Barrières ,  qui  me  paroi  (lent 
y  avoir  été  inférées  fpécialement  pour  dé¬ 
terminer  quelle  en  eft  la  baje,  le  fonde - 
ment ,  &  ajoutons  le  but;  car  ordinaire¬ 
ment  les  traités  en  ont  un,  &  c’eft  pour 
remplir  ce  but  que  les  contraftans  tranli- 
gent.  Le  traité  commence  ainfi.  „  Com- 
„  me  il  a  plu  au  Tout-Puiflant  de  rendre 
„  depuis  quelque  tems  la  paix  à  l’Euro- 
„  pe,  que  rien  n’eft  plus  défirable  &  né- 
„  celîa ire  que  de  rétablir  &  aflurer  par- 
„  tout ,  autant  qu’il  fe  peut,  la  fureté 
„  &  tranquillité  commune  &  publique, 
„  &  que  Leurs  Hautes  PuifPances  les 
„  Seigneurs  Etats-  Généraux  des  Provin- 
„  ces-  Unies  ,  fe  font  engagés  de  remet- 
„  tre  les  Pays  -  Bas  à  S.  M.  I.  &  C,  Char- 
„  les  VI.,  félon  qu’il  a  été  ftipulé  &  ar- 
„  rêté  par  le  traité  fait  à  la  Haye  le  7 
„  Septembre  1701.  entre  S.  M.  I.  Léo- 
„  pold  de  g.  m.,  S.  M.  Britannique  Guil- 
„  laume  III.  auffi  de  g.  m,,  &  les  dits 
„  Etats -Généraux  :  Que  les  dites  puijfan- 
,,  ces  conviendraient  fur  ce  qui  regarderait 
Tôm,  XI.  S  ,,  leurs 


\ 


(  a74  ) 

»  intérêts  réciproques  t  particulière - 
»  /wr  rapport  à  la  maniéré  dont  on 
»  pourrait  établir  la  surete  des  Pays- 
„  Bas,  pour  servir  de  Bariere  a  la 
„  Grande-Bretagne  et  aux  Provin- 
>5  CES -Unies,  &  qu’à  préfent  S.  M,  I. 
„  &  C.  Charles  VI.  à  qui  les  Pays-Bas 
„  feront  remis  par  ce  traité ,  S.  M.  B. 
„  George,  tous  deux  régnans,  &  tous 
„  deux  héritiers  &  fuccefleurs  légitimes 
„  des  dits  Empereur  &  Roi ,  &  les  Etats- 
„  Généraux  des  Provinces -Unies,  agitant 
»  en  cela  par  le  même  principe  d’amitié, 
»  l f  la  même  intention  de  procurer  if  d'é- 
„  tablir  la  dite  fureté  mutuelle  ifc.  “ 
L'Article  I  &  11,  me  paroiffent  re¬ 
marquables  parce  que  par  le  I,  il  appert 
allez  clairement  que  „  c’eft  des  mains  de 
„  la  république  que  la  maifon  d’Autriche 
„  reçoit  les  Pays-Bas  héréditaires,  tels 
„  que  PEfpagne  les  avoit  polfedés,  &  en- 
„  core  en  outre  les  provinces  que  la  ré- 
„  publique  avoit  obtenues  de  la  France 
„  par  la  paix  d’Utrecht;  que  la  républi- 
„  que  remet  toutes  ces  provinces  à  la 


mai- 
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w  maifon  d’Autriche,  avec  la  condition 
„  qu’elles  feront  un  feul,  indivifible,  in- 
„  aliénable  &  incommuable  domaine,  qui 
„  fera  inféparable  des  états  de  la  maifon 
„  d’Autriche  en  Allemagne  ;  &  par  le  II. 
„  encore  -S,  M.  I.  &  C.  promet  &  s’en- 
„  gage  qu’aucune  province,  ville,  place 
„  &  forterefle,  ni  teritoires  des  dits  Pays- 
„  Bas  ne  pourront  jamais  être  fournis  à  au- 
„  cun  autre  Prince  qu’aux  feuls  fuccefîeurs 
„  des  dits  états  delà  maifon  d’Autriche^; 
de  je  concilierai  de  ces  deux  articles,  feule¬ 
ment  en  paffant,  que  ce  traité  me  paroît 
à  moi  encore,  cl'  auroit  paru  autrefois 
bien  fortement  obligatoire,  principalement 
à  cette  maifon  d’Autriche  qui  femble  te¬ 
nir  de  ce  traité  même  ces  belles  poffef- 
lions;  &  on  auroit  anciennement  inféré 
de  là,  que  les  conditions  que  la  Grande- 
Brétagne  &  la  république  fe  font  fnpu- 
lées,  auroient  été  acceptées  par  Charles 
VI.  de  g.  m.,  en  reconnoilFance  de  tous 
les  efforts  que  ces  deux  alliés  avoient 
faits  pour  la  maifon  d’Autriche  dans  la 
longue  guerre  de  fucceflion. 

S  c  Art, 
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Art.  III.  „  Comme  /a  /«rfté  des  Pays- 
„  Bas  Autrichiens  dépendra  principale- 
„  ment  du  nombre  des  troupes  qu’on  pour* 
„  ra  avoir  dans  les  dits  Pays  -  Bas  &  dans 
},  les  places  qui  formeront  la  Barrière  qui 
»  a  été  promife  aux  Seigneurs  Etats -G  é- 
„  néraux  par  la  grande  alliance ,  S.  M.  I. 
»  C.  &•  L.  L.  H.  H,  P.  P,  font  conve- 
,,  nu  &c.  u  Comme  dans  ce  que  je  vous 
ai  tranfcrit  de  ce  traité  des  Barrières  de 
l’année  1715.  ileft  fait  plufieurs  fois  men¬ 
tion  d’un  autre  traité  de  1701.  nommé 
celui  de  la  grande  alliance,  &  qu’il  y  eft 
dit  que  les  parties  contractantes  agiflent 
dans  ce  traité  de  1715.  par  le  même  prin¬ 
cipe  &  la  même  intention  qu’ils  ont  eu 
en  1701.,  il  ne  fera  peut-être  pas  inutile 
de  vous  retracer,  avant  de  continuer  mes 
réflexions,  une  couple  d’articles  de  cette 
grande  Alliance.  L’Article  V.  dit:  „  Et 
,,  afin  de  procurer  cette  fatisfacHon  & 
„  cette  fureté ,  les  alliés  feront  entre  au- 
„  très  chofes  leurs  plus  grands  eiforts 
„  pour  reprendre  fp  conquérir  les  provin « 
„  ces  des  Pays- Bas  Efpagnols ,  dans  l’in- 

ten- 
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„  tention  qu'elles  fervent  de  digue  ,  de 
„  rempart  Î!f  de  Barrière  pour  féparer 
„  £?*  éloigner  la  France  des  Provinces - 
„  Unies ,  comme  par  le  paiïe  les  di- 
„  tes  provinces  des  Pays-Bas  Efpagnols 
„  ont  fait  la  fureté  des  Seigneurs  Etats- 
„  Généraux,  jusqu’à  ce  que  depuis  peu 
„  S.  M.  T»  C.  s’en  eft  emparé ,  &  .les 
„  a  fait  occuper  par  fes  troupes  &c.  “ 

L'Article  FIL  „  Que  fi  les  alliés  fe 
„  trouvent  obligés  à  entrer  en  guerre 
„  pour  obtenir  la  dite  fatisfaâion  de  S» 
„  M*  I.  &  la  dite  fureté  à  S.  M.  B.  & 
,,  aux  Seigneurs  Etats  -  Généraux  &c,  “ 

L'Article  FUI.  „  Et  la  dite  paix  ne 
„  pourra  être  conclue  fans  avoir  obtenu 
„  pour  S.  M,  I.  une  fatisfaâion  jufie 
„  raifonnable  ;  rd‘  pour  le  Roi  de  la  Gran - 
„  de  -  Brétagne  £r  les  Seigneurs  Etats - 
„  Généraux  la  fureté  particulière  de  leurt 
„  Royaumes  y  Provinces  y  Terres  £7  Pays 
„  de  leur  obéïffance  £fc.  “ 

S  3 
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L'article  IX.  „  Lorsque  la  dite  trans¬ 
ît  aétion  ou  traité  de  paix  fe  fera,  les 
v  alliés  conviendront  pareillement  des  moyens 
„  propres  à  mettre  en  fureté  les  Seigneurs 

)j  Et  ut  s  -  Generaux  par  la  Barrière  fujmen - 
>,  tionnée. 


Apres  avoir  mis  lous  vos  yeux,  mon 
cher  Compatriote,  les  propres  paroles  du 
traité  des  Barrières  &  de  celui  de  la  gran¬ 
de  alliance,  que  les  mêmes  parties  con¬ 
tractantes  a  voient  conclu  précédemment 
lur  L  s  memes  principes  &  dans  la  même 
intention  que  le  fusdit  traité  des  Bar¬ 
rières,  dont  a  préfent ,  félon  le  fentiment 
du  grand  homme  fufnommé ,  la  bafe  îf 
le  fondement  fur  lesquels  il  repofe  ,  doivent 
être  annulés >  &  qui  félon  lui  doit  être  de¬ 
venu  -parfaitement  nul  If  inutile  ;  je  vais 
vous  laiffer  relpirer,  &  vous  donner  le 
tems  défaire  vos  propres  réflexions,  vous 
promettant  que  ii  les  miennes  ne  vous 
ont  point  ennuyé,  de  continuer  à  vous 
les  communiquer  inceffamment. 


SECON- 
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SECONDE  LETTRE. 

Par  votre  lettre  amicale ,  mon  cher 
Compatriote ,  que  je  viens  de  recevoir, 
je  vois  que  vous  défirez  que  je  continue 
à  vous  communiquer  mes  réflexions  fur 
Cette  converfation  fi  intérefiante  du  P*  K, 
avec  le  Ç.  W.  Vous  me  faites  entrevoir 
en  même  tems  qui  j’ai  manqué  entière¬ 
ment  mon  but,  &  que  vous  n’êtes  nul¬ 
lement  de  mon  fentiment ,  ni  en  admira¬ 
tion  avec  moi;  que  vous  n’aplaudiffez  ni 
au  ton,  ni  a  l’fiabileté  avec  lesquels  ce 
grand  miniftre  s’eft  expliqué,  &  que  vous 
ne  trouvez  pas  même  folides  les  princi¬ 
pes  qu’il  établit  pour  la  durée  &  la  va¬ 
lidité  des  alliances,  principes  que  j’étois 
tenté  déjà  de  regarder  comme  pouvoir 
entrer  un  jour  dans  uu  code  univerfel  & 
primitif  de  politique.  Ce  que  vous  me 
dites  ne  m’a  point  convaincu  ;  je  crois 
plutôt  pouvoir  me  promettre  gain  de  eau,- 
fe,  fi  vous  continuez  votre  eomplaifance 
à  fiiivre  attentivement  Içs  réflexions  que 
me  fournira  la  fuite  du  fusdit  entretien. 
Je  vois  que  vous  tenez  encore  à  d’am- 

S  4  riens 
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riens  préjugés ,  à  cette  méthode  lente  de 
difcuter,  d’approfondir  les  affaires,  de  s’ar¬ 
rêter  aux  mots,  aux  paroles  des  traités; 
méthode  hors  d’ufage,  parceque  nos  grands 
hommes,  éclairés  par  la  philofophie,  ont 
fenti  les  embarras  auxquels  elle  expofe, 
&  la  gêne  dans  laquelle  elle  a  mis  les 
fouverains  ou  leurs  miniftres*  Ces  êtres 
privilégiés,  en  facrifiant  fi  généreufement 
leurs  veilles  &  leurs  jours  pour  le  bon¬ 
heur  des  nations  confiées  à  leurs  foins, 
font  auflî  en  droit  d’exiger  qu’on  fous- 
cri  ve  à  tout  ce  qui  peut  alléger  leur  far¬ 
deau,  Par  une  fuite  de  ces  préjugés, 
mon  ami,  vous  voudriez  qu’on  eût  fait 
valoir  tous  les  articles  de  ces  deux  trai¬ 
tés  que  je  vous  ai  allégués,  qu’on  fe  fût 
appefanti  fur  ce  que  leur  fens  littéral  pa¬ 
raît  démontrer  à  votre  faine  raifon.  Vous 
croyez  qu’on  aurait  dû  commencer  par 
celui  de  1701,  pour  prouver  a  ce  grand 
miniflre  ce  que  furement  il  a  fçû  autre¬ 
fois  a  fatiété  :  que  félon  l’article  V4  les 
alités  s' ét oient  promis  (ÿ3  avaient  fait  leurs 
plus  grands  efforts  pour  reprendre  les  pro» 
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vinces  des  Pays-Bas  Efpagnols ,  dans 
x’intention  qu’elles  ferviffent  de  digue , 
de  rempart  &  de  Barrière  pour  féparer 
&  éloigner  la  France  des  Provinces-Unies; 
-que  félon  l’article  VII,  &  VIII.  on  voyoit 
que  les  alliés ,  dans  la  guerre  à  faire, 
diftinguoient  deux  buts ,  l’un  la  Jatisf ac¬ 
tion  pour  S.  AL  I, ,  l’autre  la  fureté  de 
S.  M,  B.  îsf  des  Etats -Généraux.  Que 
dans  l’article  IX.  on  avoit  mis  comme 
obligatoire,  que  dans  un  traité  de  paix, 
les  alliés  conviendroient  pareillement  des 
moyens  propres  à  mettre  en  fureté  les 
Seigneurs  Etats- Généraux ,  par  la  Barrière 
fufmentionée .  Vous  auriez  voulu  qu’on 
eût  fait  valoir  ce  qui  eft  dit  dans  l’intro- 
duftion  de  ce  traité  des  Barrières,  où  on 
reconnoit  l’intention  &  les  principes  qui, 
félon  vous ,  ont  proprement  fait  la  bafe 
&  le  fondement  de  la  grande  alliance  & 
du  traité  des  Barrières,  puisqu’il  eft  énon¬ 
cé  dans  cette  introduélion  que  les  parties 
contrariantes  s’étoient  promis  de  convenir 
fur  ce  qui  regarderait  ,  non  les  intérêts 
d’une  d’elles,  mais  leurs  intérêts  récipro- 

S  5  ques, 
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ques,  particulièrement  par  rapport  à  la 
«lanière  dont  on  pourroit  établir  la  su¬ 
ri  ete’  des  Pays-Bas ,  pour  servir  de  Bar¬ 
rière  A  LA  GrANDE-BrÇTAGNE  ET  AUX 
Provinces-Unies.  Vous  trouvez  de  plus, 
que  les  parties  contractantes  avouent  en 
termes  exprès  qu’elles  agiffent  en  cela  par 
le  même  principe  d’amitié ,  &  dans  la  mê¬ 
me  intention  de  procurer  &  d’établir  la 
dite  fureté  mutuelle.  Vous  auriez  voulu 
encore,  (en  vérité,  je  méconnois  votre  fa- 
geiTe  &  votre  délicateffe ,  )  qu’on  eut  dit 
que  ces  provinces  avoient  été  acquifes 
par  le  fang  &  par  les  tréfors  des  deux 
puiffances  maritimes  ;  que  dans  la  guerre 
de  1740.  l’Impératrice  -  R  eine  avoit  récla¬ 
mé  fortement  &  réitérativement  les  fe- 
cours  de  la  république ,  en  vertu  des  en- 
gagemens  pris  par  les  articles  I,  &  II,; 
enfin  qu’on  eut  réchauffé  l’article  III,,  <St 
même ,  eu  égard  à  des  engagemens  aufîi 
clairs,  il  ne  vous  paroît  nullement  à  fa 
place  que  le  P,  R,  ait  dit  au  Ç.  W ,  /’ Em¬ 
pereur  ne  veut  plus  entendre  parler  de  Bar¬ 
rières  ,  Elles  n'exifient  plus ,  if  c>  Vous 

auriez 
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auriez  voulu  que  nos  maîtres  euffentfait 
repréfenter,  que  comme  toutes  les  ftipu- 
lations  du  traité  de  1715.  par  rapport 
aux  Barrières,  ne  paroilToienf  avoir  eu 
d’autre  but  que  la  surete’  des  EE.  GG. 
if  de  la  Grande  -  Bretagne ,  tandis  que 
par  l’anéantiflement  de  ce  traité,  l’inté¬ 
rêt  qu’il  plairoit  dorénavant  d  S.  M.  I. 
de  prendre  d  cette  fûreté,  devenoit  pour 
le  moins  problématique  :  les  liaifons  en¬ 
tre  les  cours  deVienne  &  de  Verfailles, 
loin  de  rendre  les  Barrières  inutiles,  pour¬ 
voient  plutôt  infpirer  d  la  république  le 
défir  d’en  voir  augmenter  le  nombre,  & 
d’en  avoir  de  plus  fortes.  En  tout  cela, 
mon  cher  Compatriote,  je  ne  reconnois 
ni  votre  caractère  perfonnel,  ni  votre  ef- 
prit  national.  Vous  vous  êtes  précipi¬ 
té  ;  car  vous  auriez  dû  vous  attendre  que 
ce  miniftre  fincère  &  qui  annonce  d  no¬ 
tre  minifire  de  vouloir  lui  parler  avec 
toute  la  franchife,  après  avoir  déduit 
d’une  manière  fi  convaincante  fes  raifons 
d  lui,  fans  paroitre  d  la  vérité  vouloir 
admettre  celles  des  autres,  finirait  par 

lever 
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lever  nos  doutes  &  calmer  nos  appréhen¬ 
dions.  Auffi,  au  lieu  de  m’arrêter  à  vous 
réfuter  dans  ce  moment,  puisque  j’aurai 
occafion  de  le  faire  dans  la  fuite,  je  me 
bornerai  à  vous  prouver  que  vos  objec¬ 
tions  même  fervent  à  établir  incontefta- 
blement  ce  que  j’ai  cherché  à  vous  dé¬ 
montrer  :  la  haute  fageffe  <$c  l’habileté  de 
ce  miniftre  en  politique.  En  effet,  il  ne 
tient  qu’à  vous  de  reconnoître  que  ce 
grand  homme  avoit  prévu,  &  les  argu- 
mens  qu’il  étoit  polfible  de  lui  oppofer 
&  les  difcuffions  inutiles  qu’ils  auroient 
entrainés,  &  la  perte  du  tems  dont  il 
connoit  li  bien  le  prix,  lui,  qui  fait  al¬ 
lier  aux  travaux  qu’exige  la  diredion 
d’une  vafte  monarchie,  la  culture  des  beaux- 
arts,  celle  des  fciences,  &  qui  ne  dé¬ 
daigne  point  l’attrait  des  plailirs,  même 
d’un  genre  que  des  gens  difficiles  nom¬ 
ment  frivoles. 

•  I  .  > 

L' Empereur  ne  veut  plus  entendre  par¬ 
ler  de  Barrières.  Elles  n'exiflent  plus .  Voi¬ 
là  ce  qui  s’appelle  un  laconifme  fublime. 

Il 
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Il  n’admet  point.de  réplique,  &  c’eft  là 
le  grand  art.  Quand  on  vous  dit,  qu'on 
ne  veut  plut  entendre  parler  d'une  cbofet 
vous  comprenez  que  cela  lignifie  :  je  ne 
veux  pas  de  vos  raifons;  vous  pouvez 
en  avoir ,  mais  elles  ne  me  feront  pas 
changer;  mon  parti  eft  pris.  Quand  on 
vous  dit,  une  cbofe  n'exifte  plus ,  &  que 
celui  qui  vous  en  informe  a  le  pouvoir 
d'annuler  cette  exiftence  là ,  il  me  paroît 
fort  inutile  de  lui  alléguer  qu’il  n’en  a 
pas  le  droit.  Il  fuffit  qu’il  annonce  clai¬ 
rement  fa  volonté.  Mais  pourfuivons. 
Le  miniftre  continue ,  &  par  là  (  par  nos 
liaifons  avec  la  France)  nous  vous  avons 
fourni  une  bien  meilleure  Barrière ,  Ey*  plus 
folide  que  l'autre,  qui  efi  chimérique.  Cela 
veut  dire:  comme  nous  vous  connoifibns 
encore  attachés  à  d’anciens  mots,  tels  que 
celui  de  liberté  &c. ,  nous  vous  laifions 
aufli  le  mot  de  Barrière,  &  comme  cel¬ 
les  que  vous  procuroit  le  traité  de  171$. 
ne  peuvent  &  ne  doivent  plus  exifter, 
parce  qu’elles  font  inutiles  &  chiméri¬ 
ques,  nous  avons  eu  foin,  pour  vous 

tran- 
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tranquilifer ,  de  vous  en  fournir  d’autres 
bien  meilleures.  Car,  vii  nos  liaifons  avec 
la  France  ,  il  fuffira  dorénavant  qu’en 
bons ,  fages  &  dociles  voilins,  vous  vous 
entendiez  bien  avec  nous,  que  vous  faf- 
iiez  notre  volonté,  furtout  que  vous  ne 
vous  laifliez  point  enfrainer  le  moins  du 
monde,  ni  par  l’Angleterre,  qui  eft  l’en¬ 
nemi  naturel  de  la  France,  ni  par  cet 
autre  voifln  que  vous  avez,  &  que  par 
paranthefe  nous  mettrons  bientôt  à  la  rai- 
fon.  Alors  rien  ne  vous  manquera;  vous 
nommerez  notre  alliance  vos  Barrières; 
nous  étendrons  nos  ailes  fur  vous ,  nous 
ferons  fleurir  votre  commerce.  Mais  en 
revanche  nous  nous  attendons  que  vous, 
nos  amis  &  alliés ,  ne  trouverez  plus  à 
redire  que  nous  vous  imitions  ,  en  fai- 
fant  fleurir  le  nôtre,  &  que,  pour  ne  pas 
courir  le  rifque  de  perdre  vos  nouvelles 
Barrières,  vous  ne  mettrez  aucun  obttacle 
à  notre  commerce  d’Anvers  &  d’Qftende, 
contre  lequel  vos  Amfterdamois  ont  l’air 
de  vouloir  crier.  Quant  à  votre  flotte 
&  à  votre  armée ,  puisqu’il  convient  à 

un 
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tan  état  d’en  avoir,  nous  vos  protecteurs 
&  vrais  amis,  nous  nous  en  fervirons 
pour  les  tenir  en  exercice  contre  nos  en¬ 
nemis,  qui  naturellement  feront  les  vô¬ 
tres  ,  parce  qu’ils  en  voudront  à  vos  nou¬ 
velles  Barrières.  Le  feul  doute  qui  pour- 
roit  relier  fur  la  folidité  de  ces  nouvel¬ 
les  Barrières,  notre  miniltre  a  eu  le  ta¬ 
lent  de  le  faire  lever  en  témoignant  au 
P.  K.  qite  des  fyftêmes  de  cette  importance 
étoicnt  fujets  à  des  changement  dans  ce 
monde.  Aulfi  ce  grand  homme,  comme 
l’a  remarqué  le  C.  W.  a  d’abord  répli¬ 
qué  avec  vivacité  :  Non  ceci  ne  peut  chan¬ 
ger.  Ces  liaifons  font  la  fuite  d’un  fyfiême 
fixe  if  bien  raifenné ,  elles  ne  font  pas  pour 
peu  de  tems  if  d'années ,  elles  font  pour 
cent  ans  if  plus.  Quand  même  il  vien¬ 
drait  dans  le  Cabinet  de  Vienne  ou  de  Ver- 
failles  un  minifirt  affez  fou  (ce  qui  eft  in¬ 
croyable)  affez  fou,  dis- je,  pour  vouloir  les 
rompre,  il  fe  ferait  mettre  aux  petites-mai- 
fans ,  mais  ne  pourroit  y  réuffîr ,  tant  el¬ 
les  font  fermes  if  lien  cimentées  j  if  je 

vous 
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vous  le  répété ,  ce  font  les  meilleures  Bar¬ 
rières  que  vous  puijjiez  déjirer. 

Je  vous  laide  le  loifir,  mon  cher  ami, 
de  vous  pénétrer  de  l’énergie  de  ce  dis¬ 
cours  ,  de  bien  fentir  la  clarté  qu’il  ré¬ 
pand  fur  le  fyftême  politique  de  tout  un 
fiècle;  car  le  tems  même  en  eft  fixé,  & 
je  me  réferve  de  vous  faire  part  de  mes 
réflexions,  &  des  conféquences  heureu- 
fes  que  je  crois  pouvoir  en  tirer,  dans 

la  première  lettre  que  je  vous  adreiferai, 

,  > 

Je  fuis  &c ♦ 

TROISIEME  LETTRE. 

Ma  derniere  lettre  vous  fera  parve¬ 
nue  maintenant,  &  je  me  permets  l’ef- 
poir  qu’elle  aura  eu  l’effet  que  je  m’en 
fuis  promis;  celui  de  vous  faire  revenir 
de  quelques  anciens  préjugés* 

'  *  * 

Je  me  flatte  furtout  que  vous  aurez 

été  fatisfait  de  la  réponfe  qu’a  donné  le 

P. 
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P*  K*  au  C*  W«  fur  la  réflexion  de  es 
dernier  ,  de  Pinftabilité  de  ces  lyllêmes 
politiques.  Peut-être  dans  îe  premier 
moment  aurez  vous  cru  entrevoir  que  le 
ton  de  vivacité  que  notre  miniftre  a  re¬ 
marqué  dans  la  répartie  du  P.  K«,  auroit 
pu  faire  foupçonner  qu’il  vouloit  con¬ 
vaincre  d’une  choie,  dont  lui  -  même  n’é- 
toit  pas  fi  fur.  Peut-être  encore  l’idée 
vous  eft- elle  venue,  que  quiconque  veut 


trop  prouver  ne  prouve  rien  ;  mais  quoi¬ 
qu’il  en  foit,  je  fuis  perfuadé  que  vous 
n’aurez  pas  longterns  donné  place  à  ces 
idées.  Cet  habile  miniftre  peut  avoir  ap¬ 
puyé  avec  vivacité  fur  ce  qu’il  a  dit; 
mais  au  fond  il  a  bien  fait  en  cela;  car 
comme  ce  qu’iî  dit  ne  font  que  des  fen- 
tences,  &  qu’il  n’v  a  rien  de  plus  froid 


que  des  fentences,  cefte  vivacité  avec  la¬ 
quelle  il  les  a  peut-être  débitées,  étoit 
néceffaire  pour  les  afiaifonner;  &  elle  au¬ 
ra  produit  le  même  effet  que  cet  écou¬ 
tez  avec  lequel  il  a  commence  la  conver- 
fation.  Ceci  ne  peut  changer  :  Vous  voyez 
donc  qu’il  y  a  une  impolîibUité  que  cela 
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puiffe  changer ,  que  notre  état  puilTe  cou¬ 
rir  encore  une  fois  ri  (que  de  fe  voir 
fruit  ré  de  ces  nouvelles  Barrières,  meil¬ 
leures  &  moins  chimériques  que  les  an¬ 
ciennes.  Et  pourquoi  cela  ne  peut -il 
changer?  Parceque  ces  Unifions  font  la  fui¬ 
te  d'un  fyfiême  fixe  Çf  bien  raifonné.  C’elt- 
à-dire,  non  comme  les  liaifons  de  notre 
république  <5r  de  l’Angleterre  avec  la 
cour  de  Vienne,  qui  ne  le  fondoient  que 
fur  les  circonltances  du  tems,  fur  la  1E 
tuation  plus  ou  moins  momentanée  oùfe 
trouvoient  les  puilîànces;  comme  p.  e.  la 
grande  alliance,  conclue  pour  procurer  à 
la  maifon  d’Autriche  au  moins  une  par¬ 
tie  de  la  fucceilion  d’Elpagne;  comme  ce 
traité  des  Barrières  arrangé  Amplement 
pour  remettre  les  Pays-Bas  à  la  maifon 
d’Autriche,  &  pour  alïurer  à  la  Grande- 
Brétagne  &  aux  Etats -Généraux,  en  re- 
connoiffance  de  ce  qu’ils  les  avoient  pro¬ 
curés  à  cette  maifon  d’Autriche,  une  fu¬ 
reté  pour  leurs  royaumes  &  provinces; 
non  encore  comme  ce  traité  d’alliance  en¬ 
tre  la  cour  de  Vienne  &  l’Angleterre  de 
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ï73i->  auquel  notre  république  accéda  en 
173a,  &  qui  n’avoit  pour  but  que  de 
garantir  la  fameufe  pragmatique-fandion, 
&•  qui  n’a  eu  auffi  que  l’effet  momentané 
de  nous  entrainer  avec  l’Angleterre  dans 
la  guerre  pour  la  liiccedion  de  la  maifon 
d’Autriche,  guerre  qui  nous  a  coûté  un 
peu  d’argent  de  des  hommes,  mais  dont 
les  obligations  font  éteintes  par  la  paix 
d’Aix-la  Chapelle,  Cejfat  caufu ,  ceffat 
effeâus.  Le  fylîême  a  duel  des  cours  de 
Vienne  et  de  Verfailles  elt  bien  différent; 
il  efi  non  feulement  rixe;  car  depuis  que 
"nous  fommes  parvenus  à  avoir  de  l’air 
fixe,  pourquoi  ne  point  admettre  autlî 
des  fyftêmes  politiques  fixes?  Mais  ileft 
aufii  bien  raifonné,  &  quoiqu’on  avoit  dé¬ 
jà  le  talent  de  raifonner  paisiblement  au 
■commencement  de  notre  fiècle,  qui  avoit 
un  Newton,  un  Leibnitz,  la  diale&ique 
a  cependant  fait  bien  d’autres  progrès  de¬ 
puis  que  les  d’Alembert,  les  Diderot,  nous 
ont  ouvert  ce  puit  inépuilàbie  de  con- 
noiffances,  dr  qu’ils  ont  fçxi  mettre  les 
fciences  a  la  portée  de  tout  le  genre  bu- 

T  2  main, 


(  *9^  ) 

main  ,  en  publiant  leur  encyclopédie. 
Toutesfois  ce  miniltre  ne  veut  pas  dire 
que  ce  fyllême  fixe  &  raifonné  foit  éter¬ 
nel.  Il  fait  trop  bien  qu’il  n’y  a  que  les 
loix  de  la  nature  qui  foient  immuables, 
que  tout  le  relie  par  la  fuite  des  tems 
eft  fu jet  à  des  variations;  c’eft  pourquoi 
il  vous  détermine  à  peu- près  le  minimum 
de  la  polïibilité  de  la  durée  de  Ion  fyfïê- 
me,  en  difant  :  C’ejt  pour  cent  ans  cf  plus. 
Ces  cent  ans,  d’ici  au  mois  de  Mars  1882. 
font  donc  le  minimum  de  la  durée  de 
notre  nouvelle  Barrière.  S’il  étoit  per¬ 
mis  à  un  fimple  citoyen  du  monde  d’af- 
focier  fes  idées  à  celles  de  ce  grand  minif¬ 
tre,  je  croirois  pouvoir  conclure  de  là, 
qu’il  prévoit  encore  ce  long  ejpace  de  tems , 
pour  arranger  au  gré  de  Paugufte  chef 
de  l’empire  germanique,  les  affaires  de 
l’Allemagne,  &  pour  remettre  ce  R.  de 
Pr.  dans  l’état  où  il  appartient  qu’il  foit. 
Ce  répit  pourvoit  être  allez  confolant  pour 
ces  puiflanees  &  même  pour  le  R.  de  P, 
car  lorsqu’on  a  gagné  cent  ans,  c’eft  déjà 
beaucoup.  D’ailleurs,  comme  j’ofe  m’ima¬ 
giner 
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giner  que  le  but  de  ce  fylîeme  bxe  & 
bien  raifonné  tend  principalement,  d’un 
côté ,  à  débaraiïèr  la  France  des  foins  que 
lui  a  donné  fi  long-tems  fa  qualité  de 
garante  de  la  paix  de  Weftphalie  >  &  à 
enpêcher  ces  puiiîances  d’Allemagne  d  e- 
tre  à  charge  à  la  ï  rance  ;  &  de  l’autre,  a 
avoir  les  mains  plus  libres  contre  ce  R. 
de  Pr.  qui  a  trouvé  moyen  de  fe  former 
une  puilfance  trop  formidable  pour  ne  pas 
gêner  un  Empereur  :  Ce  délai  centénaire 
me  paroît  à  peu- près  le  tems  pendant 
lequel  ce  miniftre  augure  que  cette  be- 
fogne  pourroit  être  achevée.  Par  là  vous 
voyez,  mon  cher  Compatriote,  que  le  P. 
K.,  a  parfaitement  railôn  de  aire  que 
quand  même  il  viendrait  dans  le  Cabinet 
de  Vienne  un  minière  ajfez  fou  pour  vou¬ 
loir  rompre  ces  liai  fous ,  il  fe  ferait  mettre 
aux  petites  -  maifons ,  mais  ne  pourrait  y 
réuffir ,  tant  elles  font  fermes  c f  bien  ci- 
■  mentées ,  Cf  que  c'efi  la  meilleure  Barriè¬ 
re  que  vous  puijfiez  défirer .  C’est  la  meil¬ 
leure  Barrière;  car  celle -là  ne  vous 
expofera  jamais  à  une  guerre,  &  pourvu 
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que  vous  faffiez  la  volonté  de  ces  deux 
puiiîances ,  vous  pourrez  toujours  être 
fort  tranquille  &  dans  une  parfaite  fécu- 

nté,  au  moins  jusqu’au  terme  prefcrit  du 
mois  de  Mars  igggu 

^  ^  me  ref  oit  un  doute,  ce  ferait  ce¬ 
lui  de  déterminer  le  dégré  de  folie,  dont 
on  pour  i  Oit  acculer  le  miniftre  dans  le 
cabinet  de  Verfailles,  qui  oferoit  le  per¬ 
mettre  l’idée  de  rompre  ce  s  liens,  vu 
que  leur  avantage  pourrait  ne  pas  être 
égal  pour  les  deux  cours.  Cependant, 
con\  amcu  de  la  Iblidite  du  raifonnement 
de  ce  grand  homme,  il  me  femble  qu’il 
elî  convenable  de  nous  en  lier  à  la  paro¬ 
le  fui  un  point  de  li  peu  d’importance, 
&  qu’il  nous  fuffit  d’êre  perfuadés ,  com¬ 
me  elFeélivement  moi  je  le  fuis,  que  de 
longtems  encore  aucun  minière  de  la 
cour  de  Vienne  ne  hafardera,  fans  le  rif- 
que  d’être  accufé  de  folie,  d’admettre  l’i¬ 
dée  de  rompre  cette  alliance  fi  avanta- 
geufe  pour  elle.  • —  Le  paflage  qui  fuit, 
je  iuppoiè  que  le  P.  K,  l’aura  proféré 
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avec  douceur  &  avec  ce  ton  perfuafif 
qui  intéreffe  &  qui  attache.  L'Empereur 
vous  veut  du  bien ,  vokj  ne  pouvez  ja¬ 
mais  avoir  rien  à  craindre ,  de  notre  côté 
ni  de  celui  de  la  France,  Vous  ne  pouvez 

JAMAIS  AVOIR  RIEN  A  CRAINDRE  DE  NO¬ 
TRE  cote:  C’eft  une  attirance,  verbale 
à  la  vérité,  mais  pofitive,  &  je  vous  ai 
averti  dans  ma  première  lettre,  combien 
ce  mot,  en  politique,  eft  devenu  fignifi- 
catif.  Mais  PEmpereur  vous  veut  du  bien> 
cela  dit  encore  bien  davantage  ;  car  on 
peut  inférer  de  la  qu’il  s  intereiTera  pour 
notre  état;  qu’il  regardera  nos  inteiëts 
comme  les  fiens  propres,  que  nous  n’a¬ 
vons'  qu’à  nous  repofer  fur  luij  &  quoi¬ 
que  ce  ne  foit  que  fon  miniftre  qui  nous 
donne  l’aflurance  pofitive ,  que  la  républi¬ 
que  n’a  également  rien  a  craindre  de  la 
France,  nous  pouvons  l’en  croire  quil  y 
veillera ,  tout  comme  nous  pouvons  nous 
en  rapporter  à  lui  de  ce  que  le  minifte- 
re  de  France  eft  dans  l’entiere  convic¬ 
tion  de  l’invariabilité  des  liaifons  entre 
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ces  deux  cours.  Audi  notre  miniftre  a- 
t-il  tait  fur  cela  un  compliment  conve¬ 
nable,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
acceptation  verbale  de  ces  nouvelles  & 
meilleures  Barrières.  Il  s’eft  borné  pour 

la  forme,  &  pour  remplir, fes  inftruftions, 

à  ajouter  un  mot  touchant  Namur  :  Il 
faut  qu  i!  s’en  foit  bien  acquitté ,  &:  d’une 
maniéré  convenable  aux  circonftances  & 
au  local  ,  car  vous  voyez  que  le  P.  K. 
lui  a  donne  meme  un  témoignage  tou¬ 
jours  flatteur  pour  un  nouveau  miniftre, 
quand  il  le  reçoit  par  un  maître  dans  le 
métier,  tel  que  celui-là.  Vous  remplif- 
f ex  bien  vos  ordres,  a  dit  ce  dernier,  mais 
vous  AVEZ  DE  l’esprit,  je  fuis  fur  que 
vous  entrez  dans  mon  idée ,  if  que  vous /entez 
h  néant  de  cette  B arriéré .  Ce  que  je  ne 
comprens  point,  c’eft  qu’après  un  éloge 
paieil ,  notre  miniftre  ait  encore  pii  fe 
permettre  d’y  répliquer,  &  de  faire  l’ob- 
fer i'a non  .  Que  jusqu’ici  il  avoit  toujours 
crû  que  les  traités  fignifioient  quelque  ebofe , 
&  qu’il  feroit  fon  rapport  à  fes  maîtres. 
Aufîi  le  P,  K.  paroit-il  avoir  lenti  l’inu¬ 
tilité 
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tilité  de  cette  obfervation,  &  il  a  fini  la 
converfation  en  lui  difant  :  je  vous  ni  ji /tr¬ 
ié  en  bonnête-bomme ,  if  franchement  -,  ceft- 
à-dire  non  feulement  en  miniftre,  mais 
en  honnête  -  homme.  Mandez -leur  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit .  Ils  s'en  trouveront 
lien  de  ménager  l'Empereur ,  de  Je  condui¬ 
re  Jugement ,  îtf  Us  ne  s'en  repentit  ont  pas . 
Je  regarde  ce  confeil  comme  une  inftruc- 
tion  qu’un  bon  père  donne  à  tes  en  fans, 
en  leur  difant:  conduifez-vous  fagement, 
ménagez  un  tel,  qui  peut  vous  faire  du 
bien  &  du  mal.  Je  me  repréfente  que 
c’eft  là  le  ton  avec  lequel  ce  miniftre 
parle  à  ces  puiffances  d’Allemagne,  qui 
quelquefois  aulïi  s’avifent  de  ne  pas  eire 
dociles  ,  ou  qui  s’imaginent  etie  allez 
éclairées,  allez  fages  pour  apprécier  le  bien 
qu’on  leur  veut;  &  notre  Etat  doit  etre 
fenfible  à  ce  que,  quoique  nous  n’ayons 
pas  les  mêmes  droits  aux  foins  paternels 
du  miniftre  Autrichien,  il  daigne  déjà 
nous  traiter  comme  des  puiffances. 
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Je  finis  ici  j  drje  me  réfervepour  notre 
premier  entretien ,  lorsque  nous  nous  re¬ 
joindrons  ,  foit  ici ,  Toit  chez  vous,  de 
vous  communiquer  encore  quelques-unes 
de  mes  réflexions  au  fu jet  de  la  fenfation 
agréable  ou  défagréable  que  doit  avoir 
fait  fur  les  anglois  cette  heureufe  muta¬ 
tion  de  nos  Barrières,  qui  originairement 
étoient  deflinées  auffi  à  leur  fiireté  ,  & 
qui  dévoient  fervir  à  nous  laifier  la  li¬ 
berté  du  choix  de  l’alliance  de  l’Angle¬ 
terre,  ou  de  celle  de  la  cour  de  Ver- 
failles  dre. 
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LETTRE  XIII. 

De  Versailles,  le  'i 5  Janvier  1783* 
De  AI,  de  .  *  .  au  Comte  de  «  •  •  ♦ 

Votre  derniere  lettre ,  mon  cher  Com  ¬ 
te ,  m’a  fait  le  plus  grand  plaifir. 
Votre  Monarque  eft  toujours  infixé  liant, 
dans  les  plus  petites  chofes  comme  dans 
les  grandes;  fes  réflexions  font  dignes 
de  lui.  Il  a  bien  raifon  de  dire  que  les 
fouverains  doivent  être  comédiens  &  que 
leur  rôle  eft  difficile  à  jouer.  Depuis 
qu’il  eft  fur  le  trône,  il  s’eft  acquité  du 
lien  à  merveille  ;  on  peut  meme  dire 
qu’il  n’y  a  point  d’adeur  couronné  qui 
fe  foit  montré  avec  autant  d’éclat  fur  ie 
grand  théâtre  de  l’Europe.  Il  a  eu  un 
début  brillant  qu’il  a  foutenu  jusqu’à  ce 
moment  avec  gloire,  &  je  crois  qu’il  fi¬ 
nira  de  même.  Il  eft  peu  de  fouverains 
qui  naifîent  avec  tous  les  talens  neceliai- 
res  pour  régner  ;  a  peine  un  liecie  en 

produit -il  un.  La  nature  eft  avare  de 
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ces  fortes  de  préfens  envers  les  hom¬ 
mes.  Dans  les  tems  du  paganifme,  le 
grand  Frédéric  eut  été  placé  au  rang  des 
demi -dieux.  Je  lifois,  il  y  a  quelque 
teins  dans  la  fable  l’hiltoire  de  Jupiterj 
j’ai  trouvé  beaucoup  de  relfemblance  en¬ 
tre  ce  maître  de  l’Olympe  &  votre  fou. 
verain  ;  la  feule  différence  eff  que  le  pre¬ 
mier  étoit  très  galant,  très  porté  pour  le 
beau  fexe,  tandis  que  le  Jupiter  du  Nord 
l’a  toujours  été  très  peu. 

Notre  Comte  de  Vergennes  triomphe: 
la  paix  ou  du  moins  les  préliminaires 
ont  été  fignés  le  20  de  ce  mois.  Les 
conditions  font  les  mêmes  à  peu -près 
que  celles  dont  je  vous  ai  fait  part  dans 
ma  derniere.  Les  Hollandois  ne  font 
point  compris  dans  cette  paix;  les  Etats- 
Généraux  font  Amplement  convenus  d’un 
armiftice.  On  dit  qu’il  s’eft  élevé  des 
difficultés  au  fujet  de  Négapatnam;  les 
anglois  ne  paroiffent  pas  difpofés  à  ren¬ 
dre  cette  poffellion  ou  à  donner  une  in- 

dem- 
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demnité  en  argent.  Voila  tout  ce  qu’on 
fait  pour  le  moment. 

V  „  ^  V 

L’indépendance  de  l’Amérique  eft  dé¬ 
cidément  reconnue.  Quoiqu’en  difent  les 
anglois,  ce  démembrement  abfolu  de  leurs 
colonies  eft  une  perte  irréparable  pour  eux. 

Il  leur  refte,  à  la  vérité,  l’Inde,  qm  eft 
la  principale  fource  de  leurs  richeiïes  & 
de  "leur  puiffance.  Mais  notre  Comte  de 
Vergennes  a  dit  que  ft  Dieu  lui  prête 
vie  (ce  font  fes  termes)  il  efpéroit  d’o¬ 
pérer  dans  ces  contrées  la  même  révolu¬ 
tion  qu’en  Amérique.  Un  confident  de 
ce  miniftre,  avec  lequel  j’eus  dernièrement 
un  entretien,  s’eft  exprime  ainfi  à  ce  fu- 
jet:  ,,0n  eft  inftruit  que  les  anglois  ne 
„  doivent  leur  prépondérance  dans  l’In- 
„  de,  qu’aux  pntrigues  des  confeils  lu- 
„  prêmes  de  Madras  &  de  Calcutta,  qui 
„  étoient  parvenus  à  femer  la  divifion  par- 
„  mi  tous  les  fouverains  de  ce  pays,  à 
leur  faire  prendre  les  armes  les  uns 
,,  contre  les  autres,  pour  pouvoir  plus 
„  facilement,  au  milieu  de  ces  guerres 
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»  inteftines,  augmenter  la  puiffance  de  ia 
v  Grande -Brétagne.  C’eft  par  ces  moyens 
jj  aitificieux  que  cede-ci  a  acquis  fuccelîi- 
jj  vement  des  territoires  immenfes  dans 
„  l’Indoftan.  Mais  les  chofes  ont  pris  in- 
j,  fenfiblement  une  autre  face:  Hyder- 
jj  Ali  a  fenti  la  necellîté  de  fecouer  l’ef- 
jj  pece  de  joug  fous  lequel  l’Angleterre 
„  avoit  réduit  la  plupart  des  puiffances 
jj  de  i’înde ;  il  a  pris  les  armes,  &  par 
„  fes  talens  guerriers  il  eft  parvenu  à  af- 
■jj  franchir  toute  la  presqu’île  cV  même  a  y 
j,  donner  des  loix.  Son  fucceflèur  Tip- 
,j  po-Saïb  fuit  les  principes  &  le  fyftê^ 
j,  me  de  fon  pere;  les  fuccès  qu’il  vient 
j,  d’avoir  en  forçant  un  corps  d’armée 
„  angloife  de  fe  rendre  prifonnier  de 
„  guerre,  à  Bednore  dans  le  Malabar  le 
„  18  Février  de  l’année  derniere,  lui  ont 
,j  fait  la  plus  grande  réputation  parmi 
,j  les  peuples  de  ces  contrées,  qui  le  re- 
j,  gardent  comme  le  Dieu  tutélaire  de  i’In- 
„  de  dr  le  feul  qui  puiffe  lutter  avec 
„  avantage  contre  les  anglois.  Hyder- 
„  Ali  a  perfectionné  la  tactique  de  fon 
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pays;  les  Indiens  font  armés  mainte* 
j,  nant  à  l’européenne;  ils  lavent  faire 
„  ufage  de  l’artillerie.  A  force  de  com- 
„  battre,  ils  apprendront  à  vaincre.  Déjà» 
„  ils  réfiflent  au  choc  des  européens;  ils 
,,  tiennent  ferme  &  ne  fe  débandent  pas 
„  comme  ils  le  faifoient  autrefois.  La 
,,  population  de  ce  pays  eft  immpnfe; 
„  Tippo-Saïb  peut  facilement  réparer 

fes  pertes;  il  n’en  eft  pas  de  meme 
„  des  anglois,  qui  n’ont  pas  les  même» 
„  moyens.  Mr.  de  Suffren,  qui  s’eft  en- 
„  tretenu  fouvent  avec  Tippo  ,  nous 
„  écrit  que  ce  prince  eft  très  décidé  à 
„  faire  les  plus  grands  efforts  pour  dé- 
„  livrer  entièrement  Flndoftan  de  la  ty- 
),  rannie  des  anglois  ,  qu’il  s'occupe  à 
»  gagner  la  .confiance  des  Marattes,  & 
„  que  s’il  peut  parvenir  à  faire  régner 
„  entre  eux  cette  union,  cette  harmonie 
„  li  néceftaires  pour  le  fuccès  des  opéra. 
„  tiens,  les  anglois  ne  pourront  tenir  con- 
„  tre  des  forces  aufti  redoutables  réunies. 
„  Le  deflein  de  Mr.  de  Vergennes  eft 
„  de  profiter  des  bonnes  difpofi fions  de 

»  Tippo- 
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„  Tippo-Saïb  &  de  lui  faciliter  tous  les 
„  moyees  de  réuffir  dans  fes  projets, 
„  Nous  avons  perdu  tout  efpoir  de  pou- 
„  voir  recouvrer  dans  l’Inde  la  prépon- 

,,  dérance  que  nous  y  avons  eue  ;  notre 

« 

„  unique  but  à  préfent,  elt  de  faire  per- 
„  dre  à  nos  ennemis  celle  qu’ils  y  ont, 
„  d’anéantir  abfolument  la  puilfance  dont 
„  ils  y  jouiflent.  Le  coup  qu’on  leur  a 
„  porté  en  Amérique  ne  les  a  pas  enco- 
„  re  affez  abbattus.  Pour  ne  pas  laifler 
,,  l’ouvrage  imparfait,  on  va  leurenpor- 
„  ter  un  nouveau  dans  l’Inde;  on  ne  né- 
»  g'bgera  rien  pour  qu’il  foit  terrible  & 
„  pour  les  priver  entièrement  des  im- 
,,  menfes  reffources  que  leurs  pofleffions 
,,  dans  cette  partie  du  monde  leur  pro- 
„  curent.  La  paix,  qu’on  peut  regarder 
■„  aujourd’hui  comme  certaine ,  en  don- 
„  nera  la  facilité.  Nous  pourrons  faire 
„  pafler  des  fecours  à  Tippo,  lors  qu’il 
„  fera  prêt  d’agir  &  qu’il  aura  foulevé 
„  l’Indoftan  contre  fes  opprefieurs.  C’eft 
„•  envain  que  l’Angleterre  voudra  oppo- 
„  fer  de  la  réfiftance  à  une  confédération 

aulli 
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•„  auffi  formidable;  elle  ne  pourra  le  faire 
„  qu’à  grands  fraix,  &  ce  fera  fans  fuc- 
„  cès;  car  fi  elle  n’a  pu  empêcher  l’Amé- 
„  rique,  qui  n’eft  qu’à  deux  mille  lier*» 
,,  d’elle,  de  fe  rendre  indépendante,  com- 
„  ment  réuffiroit-elle  à  dompter  un  peu- 
„  pie  immenfe,qui  la  hait  &  qui  fe  trou- 
„  ve  à  une  diflance  de  près  de  lix  mil- 
„  le  lieues? 

„  Cette  nouvelle  guerre  qu’on  lui  fus- 
»  citera  fera  d’autant  plus  cruelle  pour 
„  elle,  qu’elle  ne  pourra  plus  trouver 
„  d’alliance  pour  l’aider  à  vaincre.  Les 
„  hollandois  feroient  les  feuls  qui  pour- 
„  roient  lui  fournir  des  feeours  ;  mais 
„  eux -  mêmes  feront  dans  le  cas  de  fe 
„  défendre,  car  Tippo-Saïb  veut  chaf- 
„  fer  de  l’Inde  tous  les  européens  &  ne 
„  leur  permettre  que  d’avoir  des  comp- 
„  toirs  fur  les  côtes.  Nous  entions  par- 
„  faiternent  dans  ces  vues  ;  nous  avons 
’iy  des  avantages  que  l’Angleterre  n’a  pas; 
»  nous  pouvons  nous  foutenir  fans  lecom- 
„  merce  de  l’Inde  dr  de  l’Amérique.  Si 
Tôm.  XI.  ü  la 
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„  la  Grande- Brétagne  étoit  réduite  aux 
„  productions  de  fon  île,  elle  ne  tarde- 
„  roit  pas  à  retomber  dans  cet  état  de 
„  pauvreté  où  elle  étoit  avant  que  le 
commerce  ne  fût  devenu  auffi  floriftant 
„  chez  elle. 

+  .  i  .L 

„  Sans  parler  des  fuites  fâcheufes  qui 
„  doivent  réfulter  pour  elle  de  la  perte 
„  de  l’Amérique,  on  peut  dire  que  là 
„  puiffance  actuelle  eft  purement  précai- 
„  re  &  fondée  fur  une  bafe  fragile,  El- 
„  le  doit  s’attendre  tôt  ou  tard  à  fe  voir 
„  chafTée  de  fes  polfeffions  en  Afiej  que 
„  deviendra -t- elle  alors?  .  .  .  .  .  La 
,  „  poûtion  de  la  France  eft  bien  différen- 
:  „  te  ;  fon  local ,  la  richefle  de  fon  terri- 
.  „  toire ,  fes  innombrables  relfources  la 
<  „  rendent  abfolument  indépendante  des 
„  évenemens.  Il  feroit  peut-être  à  fou- 
„  haiter  pour  elle  qu’elle  n’eût  jamais  eu 
„  de  colonies.  Si  elle  avoit  toutes  les 
„  fommes  d’argent  &  tous  les  hommes 
.  „  qu’elles  lui  ont  coûté,  elle  feroit  fans 
„  dettes  quelconques  &  auroit  une  popu. 

„  lation 
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« 

„  lation  qu’aucun  empire  de  l’Europe  ne 
„  pourroit  égaler. 

t  *  •  /  i  ^  .  >  ,T  r  ■  '*•  4 

„  Mr.  de  Vergennes  eft  d’avis  que  le 
„  meilleur  moyen  d’aiïurer  une  paix  per- 
„  pétuelle,  c’eft  de  mettre  l’Angleterre 
„  dans  le  cas  de  ne  plus  pouvoir  faii'e 
„  la  guerre.  Mais  comment  y  réufiîra- 
„  t-on?  En  ôtant  à  cette  puilTance  les 
„  relTources  qui  lui  procurent  de  l’areent. 
j,  Elle  n’auroit  jamais  accepté  les  condi- 
jj  tions  de  la  paix  actuelle,  fi  les  nouvel- 
„  les  qu’elle  reçut -de  l’Inde  des  prostrés 

-1  w5 

jj  rapides  de  Tippo-Saïb,  ne  lui  enflent 
«  pas  fait  craindre  la  perte  de  fes  poffef- 
„  fions  dans  ce  pays.  Le  Comte  de  Ver- 
„  gennes  étoit  d’avis  de  rifquer  encore 
jj  une  campagne;  mais  la  pénurie  dans 
j,  laquelle  fe  trouvent  nos  finances,  en  a 
„  empêché;  d’un  autre  côté,  te  Roi  vou- 
„  loit  abfolument  que  cette  guerre  finît, 

»  On  a  écrit  à  Mr,  de  Suffren  qu’il 
»  pou  voit  alïurer  Tippo  -  Saib  que  l’oti 
favoriferoit  les  projets  qu’il  avoir,  & 

O  2  „  qu’on 
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j,  qu  on  feroit  palier  inceflàmxncift  aux 
„  Indes  des  troupes  &  des  vailTeaux  de 
„  guerre  par  la  voie  des  Iles  de  France 
37  ^  ne  Bourbon  j  ou  il  le  feroit  un  ral- 
7)  iembiement  tous  pretexte  de  mettre 
77  ces  pofl'dlions  à  l’abri  de  toute  infulte; 
73  mais  que  ces  troupes  &  ces  vailTeaux 
37  feroient  à  fes  ordres,  dès  qu’il  le 
„  voudroit,  “ 

*  \  0  V  i: 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte,  d’après 
les  paroles  de  ce  confident  de  Mr.  de 
Vergennes ,  que  non  contens  d’avoir  fou- 
leve  les  colonies  de  l’Amérique  contre 
nos  ennemis ,  nous  voulons  encore  en  fai- 
re  autant  de  l’Inde.  Je  fuppofe  que  les 
anglois,  qui  ne  peuvent  pas  ignorer  nos 
mauvaifes  intentions,  prendront  de  leur 
côté  des  mefures  pour  empêcher  le  mal 
que  nous  voulons  leur  faire»  Je  crains 
même  qu’ils  ne  nous  préviennent.  Sui¬ 
vant  les  avis  que  l’on  reçoit  de  Londres, 
ils  ont  aufli  des  projets  de  vengeance; 
mais  nous  ignorons  de  quelle  nature 
ils  font. 

i-*’  ->  , 

Auriez- 
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Auriez-vous  connoiflànce  d’un  mémoi¬ 
re,  qu’on  dit  fait  par  votre  monarque  & 
qui  doit  avoir  été  envoyé  à  toutes 
les  cours?  Dans  cette  piece  officielle,  qui 
elt,  dit- on,  un  chef-d’œuvre  de  politi¬ 
que,  il  eft  queftion  de  vaftes  projets  de 
conquête  concertés  entre  deux  grandes 
puilïances,  Il  elî  aifé  de  déviner  que 
ces  deux  grandes  puiffances  font  l’Autri¬ 
che  &  la  Ruffie,  L’auteur  du  mémoire 

« 

dit:  „  Qu’on  doit  être  attentif  aux  pro- 
»  jets  d’envahiiTement  de  ces  deux  cours, 

>,  qui  veulent  fe  liguer  contre  la  Turquie 
„  &  faire  la  conquête  des  poffeffions  qu’el- 
„  le  a  en  Europe.  Qu’il  importe  à  la 
„  tranqu  illité  des  états  voilins  &  même  aux 
„  puilïances  maritimes  de  s’oppofer  à  de9 
„  vues  auffî  ambitieufes;  que  ces  puiflàn- 
v  ces  doivent  fentir  combien  il  leur  feroit 
nuilible  de  voir  le  Bofphore  palier 
„  fous  une  autre  domination  &c,  dre/*  On 

1 

ne  connoit  point  ici  ce  mémoire;  j’en  ai 
parle  à  Mr*  le  Comte  deVergennes,  qui 
m’a  dit  qu’il  ignoroit  fon  exiftence  :  % 
ne  crois  pas}  m’a-t-il  ajouté,  à  ccs  projets  des 


deux'' cours  Impériales ,  qui  doivent  jentiv 
limpojji  bihté  de  leur  exécution.  D Angle¬ 
terre  ,  la  Hollande,  if  l'Efpagne  ne  Souffri¬ 
ront  jamais  unpaieil  démembrement ♦  Nous 
fommes  nous -même s  trop  inter effés  à  nous  y 
oppofer,  à  caufe  de  notre  commerce  avec  le 
Levant j  nous  aimons  beaucoup  mieux  le  faire 
avec  les  Turcs  qu'avec  les  II uffe s  ou  avec  les 
Autrichiens ,  jfe  fais  que  I Empereur  a  gran¬ 
de  envie  de  s' a  g  grandir  aux  dépens  de  la 
Portc-Ottomanne .  Comme  il  veut  à  tou¬ 
te  forte  guerroyer y  nous  le  Différons  Sa¬ 
tisfaire  Je  s  de  fus  de  ce  côté .  Mais ,  lorsqu  il 
aura  fait  deux  ou  trois  campagnes,  NI  a  trop, 
de  Succès *  on  trouvera  bien  le  moyen  de 
S  arrêter  $  s'il  n'en  a  points  cette  leçon  qu'il 
recevra  ralentira  ajfez  fon  humeur  guer¬ 
rière  8"  le  forcera  à  fe  tenir  tranquille * 
D'après  les  avis  que  je  reçois  de  Fienncy 
je  ne  penfe  pas  qu'il  fonge  encore  à  entre¬ 
prendre  cette  guerre  ;  les  fonds  qui  y  font 
néceffaires ,  ne  font  pas  prêts ,  &  il  a 

encore  bien  d'autres  chofes  à  arranger 
avant  que  de  commencer  l'exécution  de 
fon  plan ♦ 


La 
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La  nouvelle  de  la  fignature  des  pré¬ 
liminaires  de  la  paix ,  a  fait  ici  la  plus 
agréable  fenfation  ainfi  qu’à  Paris  &  dans 
toute  la  France  ;  le  pauvre  peuple  des 
campagnes  s’en  réjouit  le  plus.  Lorsque 
le  Roi  en  reçut  l’avis,  S.  M.  témoigna 
la  plus  grande  joie  &  dit  :  jle  -pourrai 
donc  maintenant  m'occuper  du  bonheur  de 
mes  fujets.  Mais  les  nouvelles  dettes  que 
cette  guerre  m'a  forcé  de  contracter ,  m'ob¬ 
ligeront  de  laiffer  fubfifler  une  partie  des 
importions.  Je  les  en  dédommagerai  par 
des  économies  que  je  ferai  dans  toutes  les 
dépenfes  de  ma  maifon  &  dans  toutes  les 
parties  que  je  trouverai  fufceptibks  de  di¬ 
minution.  Ce  propos  fait  le  plus  grand 
honneur  au  monarque.  Il  eft  certain  qu’il 
n’eft  pas  pofïïble  d’avoir  de  meilleures 
intentions  que  ce  Prince.  Il  eft  dommage 
qu’il  ne  puifte,  comme  votre  Roi,  former 
à  lui  feul  fon  confeil  d’état  &  n’employer 
fes  miniftres  que  pour  faire  exécuter  les 
ordres  :  alors  les  françois  feraient  le  peu- 
•  pie  le  plus  heureux  de  l’Europe. 


A  dieu  .  ronn  rhpr  fnio  Æ' s* 
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De  Veüsailles,  13  Février  1783* 
Du  même,  au  mime. 


P  n  ^  a  Pas  a  clouter y  moucher  Comte, 
*lUe  ang]ois  ne  fe  foient  déter¬ 
mines  a  faire  la  paix ,  principalement 
par  la  crainte  où  ils  étoient  que  nous 


ne  leur  porta  (fions  quelque  coup  fenflble 
clans  l’Inde.  I/aéHvité  &  l’intelligence 
du  Bailli  de  Suffren,  les  nouveaux  fe- 


cours  qu’on  fe  propofoit  de  lui  envoyer, 
1  état  des  chofes  dans  ces  contrées  7  tout 
concouroit  à  rendre  ces  craintes  fondées, 
&  a  favoriier  les  projets  que  nous  pou¬ 
vions  former  contre  nos  ennemis.  Mais 
le  Roi  a  préféré  la  paix ,  a  des  condi¬ 
tions  honorables  pour  lui  &  pour  fes  al¬ 
lies  les  hoîiandois  y  &  l’on  ne  peut  qu’ap¬ 
plaudir  à  cette  réfolution  du  monarque. 
\  oiu  des  de i ails  qui  nous  font  parvenus 
de  l’Inde  fur  les  opérations  de  notre  flotte 


de- 
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depuis  ion  arrivée  dans  cette  partie  du 
monde  : 

1  i  <  y  '  \  r  •  •  ’ 

♦ 

Les  anglois,  après  s’être  emparé,  l’an¬ 
née  derniere,  des  polTelïions  hollandoifes 
fur  les  côtes  occidentales  de  Sumatra  & 
de  Coromandel,  fe  propofoient  d’en  faire 
de  même  pour  les  éfablilî'emens  de  la  ré¬ 
publique  dans  les  îles  de  Ceyîan ,  de  java 
&  de  Sumatra,  &  dans  les  Molucques. 
L’arrivée  de  l’efeadre  françoife  décon¬ 
certa  tous  leurs  projets  &  les  obligea  de 
fe  tenir  fur  la  défenfive,  au  lieu  de  fon- 
ger  à  attaquer*  • 

Le  Bailli  de  Suffren,  après  avoir  dé¬ 
barqué  les  troupes  qui  étoient  venues  le 
rejoindre  de  Tranquebar  à  Porto- No  vo, 
mit  à  la  voile  le  23  Mars.  Il  avoit  le 
projet  d’efeorter  au  large  quelques  bâti- 
mens  qu’il  envoyoit  à  l’île  de  France  & 
à  Batavia,  de  rallier  l’autre  portion  de 
fon  convoi  qui  s’étoit  réfugiée  à  la  poin¬ 
te  de  Galle  dans  l’île  de  Ceyîan,  &  de 
chei chei  lelcadre  angloxle  pour  la  com- 

U  5  battre» 


C  314  ) 

battre.  Ces  trois  projets  lui  réulïïrent  coiru 
plettement.  Il  rencontra  l’efcadre  angloi- 
fe,  le  8  Avril,  à  l’eft  de  Ceylan.  AulH 
longtems  que  celle-ci,  qui  alloit  de  Madras 
à  Trincomalé  pour  y  porter  des  renforts 
de  troupes  &  des  munitions  de  guerre, 
put  éviter  d’en  venir  à  une  action  avec  no¬ 
tre  efcadre,  elle  ne  celTa  de  prendre  la 
chaffej  mais  voyant  à  la  fin  notre  géné¬ 
ral  manœuvrer  pour  s’approcher  de  plus 
en  plus  de  fon  arriéré  -  garde  &  la  ferrer 
de  près.  Sir  Hugues  qui  la  commandoit 
fe  détermina  à  fe  former  en  bataille ,  amu¬ 
res  à  tribord.  Il  avoit  fous  fes  ordres 
onze  vailleaux  de  ligne,  &  montoit  le. 
Swperbe  de  74  canons.  Le  Montmoutb 
étoit  le  matelot  en  avant  du  Superbe ,  & 
le  Monarque  fon  matelot  d’arxiere. 

Notre  efcadre  fe  forma  fur  le  même 
bord.  Lorsque  tous  les  vaifleaux  fe  fu¬ 
rent  mis  en  ligne,  le  Bailli  de  Suffren 
fit  le  lignai  d’arriver  fur  l’efcadre  angloi- 
fe  ;  ce  commandement  fut  exécuté  à  onze 
heures  &  demie  du  matin,  Mr,  de  Suf¬ 
fren 
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fren  avoit  fous  fes  ordres  douze  vai (féaux 

f. 

de  ligne;  il  montoit  le  Héros ,  de  74  ca¬ 
nons.  A  une  heure  &  demie  après-midi, 
le  combat  s’engagea  à  la  plus  grande 
portée  du  canon  entre  les  deux  chefs  de 
ligne;  il  ne  tarda  pas  à  devenir  général. 
Sir  Hugues  &  le  Bailli  de  Suffren  fç 
combattirent  à  la  portée  du  moufquet. 
Dans  le  plus  fort  de  l’adion ,  le  Mont- 
mouth  fut  démonté  de  fon  grand  mât 
d’artimont;  de  notre  côté,  le  Héros  après 
avoir  été  entièrement  dégréé,  fut  pendant 
dix  à  quinze  minutes  ferré  de  près  par 
l’amiral  anglois  qui  portoit  au  vent.  Les 
vailfeaux  /’ Orient  &  le  Buttant,  voyant 
le  danger  où  étoit  leur  général  ,  pafferent 
fous  le  vent ,  &  forcèrent  le  Superbe  d’ar¬ 
river  à  fon  tour  en  l’obligeant  de  paffer 
fous  le  vent  du  Mont  moût  b ,  pour  ,  pou¬ 
voir  rejoindre  fon  avant-garde.  Par  cette 
manœuvre,  le  Superbe  lailfoit  ce  dernier 
vailfeau  entre  les  deux  efcadres  &  en  dan¬ 
ger  d’être  pris  par  les  nôtres.  Cette  pofi- 
tion  détermina  Sir  Hugues  à  faire  reviier 
toute  fon  efcadre  vent-arrierepour  lui  por¬ 
ter 
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ter  du  fecours;  ce  qui  lui  réufïit.  Le 
Montmoutb  fut  remorqué  &  conduit  fous 
le  vent  cie  fa  ligne  ?  dans  le  moment  où 
notre  corps  fe  bataille  fe  préparoit  à  re- 
\ner  pour  le  couper^  tandis  que  l’arriéré- 
garde  s  en  approchoit  &  combattoit  de 
près  le  centre  de  la  ligne  angloife* 

t 

Cependant  le  feu  eontinuoit  de  part& 
d’autre  avec  la  plus  grande  vivacité ,  les 
deux  elcadres  courant  fur  la  terre  dans 
la  même  direction.  Mais  le  fond  dimi¬ 
nuant  rapidement,  Mr.  de  Suffren,  après 
avoir  fait  transporter  fon  pavillon  fur 
VAjax  à  caufc  du  mauvais  état  dans  le- 
•  quel  fe  trcuvoit  fon  vailfeau ,  fit  le  fignal 
de  diminuer  de  voile  &■  enfuite  de  ceffer 
le  feu  ;  ce  qui  mit  fin  au  combat.  Il  ne 
prit  ce  parti  que  d’après  le  délabrement 
où  il  vit  les  vaiffeaux  l'Orient ,  le  Bril¬ 
lant y  &  le  Héros >  qui  étant  presqu’entie-. 
rement  dégréés  relièrent  à  l’arriere  de  fon 
efeadre.  Nous  avons  perdu  dans  cette 
action  fept  officiers  dé  cent  quarante -neuf 
foldats  ou  matelots;  il  y  a  eu  trois  cents 

t  I  / 
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Soixante  blefies  ,  <5r  de  ce  nombre  cinq 
officiers.  On  a  combattu  de  part  &  d’au¬ 
tre  avec  le  plus  grand  courage.  Notre 
general  écrit  c]ue  Sir  Iiugues  a  fait  les 
plus  grands  efforts  de  valeur  pour  rem¬ 
porter  la  viftoire ,  mais  qu’il  a  été  affez 
heureux  pour  la  lui  difputer  &  foutenir 
jusqu’à  la  fin  l’honneur  du  pavillon  fran-  * 
çois.  Nous  avions  un  vaiffeau  de  plus 
que  nos  ennemis. 

•*  •'  '*'•  *  '  •  ’  t.  '  wi*  v  ^  l  î  i  *  .*  i  ) 

Mr,  de  Suffren  ayant  rélolu  de  recortï- 
mencer  l’adion  auffitôt  qu’il  auroit  réparé 
fes  dommages,  pour  a  durer  ion  fuccès, 
il  fit  reconnoitre  les  bas-fonds  qui  avoi- 
finoient  fon  mouillage  5  mais  on  lui  fit 
voir  les  dangers  qu’il  courroit  en  rifquant 
un  nouvel  engagement  •  cela  le  détermina 
à  porter  au  large.  Ainfi  il  ne  put  reti¬ 
rer  qii  un  ioible  avantage  de  cette  action. 

Les  anglois,  après  fon  éloignement,  cinglè¬ 
rent  avec  leur  efeadre  vers  Trincomaîé, 
lieu  de  leur  deftination. 


I 
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Mr.  de  Suffren  débarqua  à  Batecalo 
dans  l’île  de  Ceylan  fes  malades  &  fes 
bleffés,  &  s’y  pourvut  de  vivres  &  d’eau, 
Trois  navires  hollandois  chargés  de  bled 
&  de  boulets  s’étant  joints  à  lui,  dès  que 
fes  dommages  furent  réparés,  il  remit  à 
la  voile  pour  aller  dépofer  à  Gondelour 
l’artillerie  qui  fe  trou  voit  fur  les  trans¬ 
ports  qu’il  avoit  ralliés.  Il  acheta  près 
des  Danois  des  cables ,  du  goudron  & 
d’autres  munitions  de  guerre.  Hyder-Ali 
lui  avoit  envoyé  cinq  cents  bœufs;  il  eut 
dans  ce  même  tems  le  bonheur  que  fes 
vaifleaux  croifiers  lui  amenèrent  quatre 
prifes  qu’ils  avoient  faites,  favoir  le  Rai- 
kes,  la  Réfutation ,  l'Farmouth  &  la  For- 
tituJe.  Ces  quatre  navires  étoient  d’au¬ 
tant  plus  importans,  que  leur  chargement 
ne  confiftoit  qu’en  vivres  &  munitions 
de  guerre  de  toute  efpece.  Ces  prifes, 
en  nous  mettant  à  l’aife  pour  la  campa¬ 
gne,  produifoient  un  effet  contraire  pour 
nos  ennemis.  La  compagnie  angloife  avoit 
fait  une  grande  faute  de  ne  pas  avoir  de¬ 
mandé  au  gouvernement  anglois  des  fréga¬ 
tes 
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tes  pour  fervir  d’efcorte  à  fes  navires  de 
transport.  L’Amiral  Hugues  n’en  avoit  que 
deux,  l’une  de  24  &  l’autre  de  28  canons; 
tandis  que  nous  avions  fix  de  ces  bâti- 
mens  légers,  qui  nous  mettoient  dans  le 
cas  d’intercepter  tous  les  petits  navires 
ennemis. 

“i  :  :  C  •  '  •  :  :  f  ’  ■>  ,  '  .  } 

Mr.  de  Suffren  ayant  remplacé  par 
des  Européens  &  des  Cipayes  la  perte 
qu’il  avoit  faite  en  hommes  &  en  mate- 
lots,  ainfi  que  ceux  qu’il  fut  obligé  de 
laitier  à  terre,  réfolut  de  faire  une  ten¬ 
tative  fur  Negapatnam  &  d  attaquer  cette 
place  par  mer  avec  fes  vaifîeaux,  tandis 
que  fes  troupes  de  débarquement  l’invef- 
tiroient  par  terre.  Tout  fembloit  devoir 
favorifer  cette  expédition  :  l’efcadre 
angloife  n’avoit  plus  reparu  fur  la  côte 
•de  Coromandel;  les  troupes  britanniques 
etoient  occupées  au  ravitaillement  de  Vel- 
'lours  dans  le  Carnate,  ce  qui  les  empê- 
choit  de  pouvoir  s’éloigner  de  Madras, 
dans  la  crainte  que  Hyder-Ali  ne  vint 
•  in  fit  1  ter  cette  ville.  L’aclivité  de  Sir 

Hugues 
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Hugues  déconcerta  les  projets  de  notre 
général.  Toutes  les  contrariétés  qu’il 
avoit  éprouvées ,  la  prife  de  fes  trans¬ 
ports,  les  obftacles  que  nos  croifeurs  a- 
voient  mis  à  la  jonftion  des  fecours  qui  lui 
étaient  envoyés  &  qui  durent  retourner 
à  Madras  dans  la  crainte  d’être  pris;  tout 
cela,  dis -je,  ne  l’empêcha  pas  de  répa¬ 
rer  fes  dommages,  de  remâtef  le  Mont- 
mouth  &  de  prévenir  notre  efcadre  en  ve¬ 
nant  jetter  l’ancre  devant  Négapatnam  le 
■25  Juin,  Mr.  de  Suffren  prit  le  parti 
de  tenter  un  nouveau  combat;  il  étoit 
fupérieur  en  forces.  Il  appareilla,  le  3 
Juillet,  de  Gondelour  &  alla  droit  aux 
anglois.  L’Amiral  Hugues  attendit  fon 
ennemi  &:  fit  fes  difpofitions  pour  le  bien 
recevoir.  Dès  qu’il  apperçut  notre  efca¬ 
dre  ,  il  porta  -  au  vSud  afin  de  gagner  le 
vent  fur  elle.  Après  différentes  manœu¬ 
vres  &  évolutions  de  Mr,  de  Suffren, 
qui  a  voient  pour  objet  de  s’approcher  des 
anglois ,  le  combat  s’engagea  entre  les 
deux  avant-gardes  au  même  bord,  d  un 
quart  de  portée  de  canon,  &  aux  arrières 

gar- 
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gardes  d  la  plus  grande  portée,  a r tendu 
que  celle  des  anglois  fe  tenoit  toujours 
à  la  plus  grande  diftance.  Cet  engage¬ 
ment  dura  environ  deux  heures;  il  fut 
affez  vif,  plufieurs  de  nos  vaifîèaux  fu¬ 
rent  défemparés.  Le  Brillant  perdit  fon 
grand  mât;  le  Héros  qui  s’étoit  avancé 
pour  le  t’ecourir,  fit  le  lignai  d’arriver  d 
l1  Aunibal,  qui  combattoit  de  très  près  âc 
au  vent  de  la  ligue  françoife.  A  une 
heure  après-midi,  une  bril'e  très  fraîche 
du  large  s’étant  élevée,  rompit  les  deux 
lignes,  mit  le  plus  grand  détordre  par¬ 
mi  notre  efcadre.  &  lit  approcher  les  vaif- 
feaux  ennemis  très  près  des  nôtres,  fur- 
tout  du  Brillant  &  du  Sévère  qui  avoient 
ete  coiffés  (terme  de  marine  qui  veut 
dire  que  le  vent  enfle  les  voiles  en  fens 


.contraire  &  les  fait  marcher  de  f’arriere,) 
Mi\  de  Suffren  fit  alors  le  fignal  de  re- 
virer-  vent -  arriéré  &  enfuite  de  fe  for¬ 
mer  en  ligne  de  bataille,  fans  avoir  égard 
aux  polies  indiqués,  afin  de  pouvoir  cou¬ 
vrir  les  deux  vaiffeaux  fusdits,  Lui-mê¬ 


me  ^  après  avoir  tenu  !e 
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vaifleau  &  ordonné  à  ceux  du  centre  de 
faire  la  même  manœuvre,  doubla  le  Bril¬ 
lant  au  Vent,  fe  mit  entre  lui  &  les 
anglois;  ce  qui  donna  le  tems  au  Sévère , 
qui  avoit  déjà  amené  pavillon,  de  le  re- 
hifier  &  de  venir  lé  remettre  en  ligne. 
Ce  combat  eut  pu  nous  devenir  très  funefte 
par  ce  changement  de  vent  inattendu. 
Mais  les  anglois  en  furent  autant  mal¬ 
traités  que  nous;  leur  efcadre  fut  difperfée, 
plufieurs  de  leurs  vailTeaux  étoient  pêle- 
mêle  à  différens  bords;  le  chef  de  file 
avoit  quitté  le  combat  &  1er  roi  t  la  terre 
-en  arborant  le  pavillon  de  détreffe  ;  le 
Monarque  étoit  totalement  désemparé. 
Le  fVorcefier,  après  avoir  reçu  de  rudes 
bordées  du  général  français  ,  fans  ripofter, 
couroit  au  large  fans  pouvoir  fe  rallier. 
Dans  cette  terrible  pofition ,  les  deux  ef- 
cadres  s’occupoient  plus  du  danger  qu’el¬ 
les  couroient  que  de  continuer  à  com¬ 
battre.  Elles  s’éloignèrent  l’une  de  l’au¬ 
tre;  les  anglois  allèrent  jetter  l’ancre  à 
Négapaînam,  &  Mr.  de  Suffren  vint  cher¬ 
cher  un  abri  à  Carical.  Nous  avons  eu 

dans 
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dans  ce  combat  environ  deux  cents  hom¬ 
mes  tués  &  près  de  fix  cents  bleflés.  Le 
feul  avantage  que  nous  en  ayons  retiré, 
c’eft  d’avoir  fait  cefTer  le  danger  qu’au- 
roient  pu  courir  d'être  interceptés,  les 
fecours  que  notre  efcadre  attendoit  des 
îles  de  France  &  de  Bourbon.  Effedi- 
vement  ce  convoi  arriva  heureufement  le 
49  Juillet  à  la  pointe  de  Galles  :  il  con- 
fiftoit  en  deux  vailî'eaux-de  ligne,  une 
frégate,  une  corvette  &  huit  gros  bâti- 
mens  de  transport  avec  des  troupes,  des 
vivres  &  des  munitions  de  guerre  de 
toute  efpece.  On  n’a  encore  rien  appris 
des  opérations  ultérieures  de  Mr.  de  Suf, 
fren.  Dans  une  lettre  particulière  qu’il 
écrit  à  un  de  fes  amis ,  il  dit  :  L’Angle¬ 
terre  n'a  pas  d'homme  plus  actif  çf  plies 
brave  que  Sir  Hugues,  Je  fuis  glorieux 
d'avoir  eu  un  pareil  adverfaire  à  combat¬ 
tre,  Il  n'eft  pas  aifé  à  vaincre  ,  je  ferai 
content  if  je  croirai  avoir  ajfez  fait  de  ne 
pas  être  vaincu  par  lui, 

X  4 
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On  parle  toujours  de  nommer  un  au¬ 
tre  contrôleur- général.  Mr.  de  Fleuri, 
ne  pouvant,  comme  je  vous  l’ai  dit  dans 
une  de  mes  précédentes,  indiquer  un  moyen 
pour  avoir  de  l’argent,  a  déjà  offert  plu- 
fieurs  fois  fa  démiffion.  On  l’auroit  ac¬ 
ceptée,  fi  l’on  avoit  fu  par  qui  le  rem-» 
placer.  Ce  n’eft  pas  qu’il  manque  de  con- 
currens;  mais  comme  la  réputation  des 
uns  n’eft  pas  des  meilleures,  &  que  la 
capacité  des  autres  eft  au  moins  douteufe, 
le  Roi  n’a  pu  encore  fe  décider.  La  plu¬ 
ralité  des  fuffrages  eft  en  faveur  de  Mr. 
d’Ormeffon.  C’eft  un  honnête  -  homme, 
plein  de  droiture;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’il  réuflilTe  mieux  que  fes  prédécef- 
feurs.  Il  voudra  opérer  le  bien,  com¬ 
mencer  par  des  économies;  la  foule  de 
ceux  qui  font  intérefles  à  ce  que  les  dé¬ 
prédations  fe  continuent ,  s’y  oppofera 
avec  force.  Le  nouveau  controleur -gé¬ 
néral  fera  bientôt  rebuté  par  les  obftacl es, 
&  il  donnera  fa  démiffion.  C’eft  fans  dou¬ 
te  une  des  preuves  les  plus  manifeftes 
des  abus  &  des  vices  de  notre  adminif- 

tration, 
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tration,  qu’un  minillre  honnête  -  homme 
&  porté  pour  le  bien  public  ne  puilTe 
relier  longtems  en  place. 

On  commence  à  attaquer  de  nouveau 
Mr,  Necker,  Je  vous  remets  ci -joint 
la  copie  d’une  réponfe  au  Chapitre  IV. 
de  l’ouvrage  que  l’ex- directeur  a  publié 
fur  l’adminiltration  des  finances.  C’eft,  à 
mon  avis,  la  meilleure  difeuffion  qui  ait 
paru;  elle  vous  donnera  une  idée  plus 
préciiè  de  notre  adminiftration  financière, 
&  vous  prouvera  que  Mr,  Necker  au¬ 
rait  agi  plus  fagement  de  tolérer  quel¬ 
ques  abus ,  &  qu’en  voulant  les  réfor¬ 
mer,  il  n’a  fait  que  leur  en  fubftituer  de 
plus  grands.  Mais  le  génevois  a  la  ma¬ 
nie  de  vouloir  être  créateur.  Je  crains 
bien  que  fes  projets  ne  faffent  fur  nous 
l’effet  de  la  boite  de  Pandore,  de  ne  ver- 
fent  fur  la  France  une  foule  de  maux 
infiniment  plus  grands  que  ceux  qu’il  a 
voulu  détruire,  ....  Cependant  l’en¬ 
gouement  pour  ce  perfonnage  ell  toujours 
le  même;  il  fait  tous  les  jours  de  nou- 
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veaux  profélytes.  On  fe  querelle,  on  fe 
bat  pour  lui,  &il  feroit  moins  dangereux 
de  dire  du  mal  de  Dieu  &  du  Roi  que 
de  Montreur  Necker.  Je  vous  ai  déjà 
parlé  d’un  athlete  qui  fe  difpofoit  à 
entrer  dans  l’arene  pour  le  combattre  : 
on  allure  qu’il  doit  paroître  inceffamment 
un  ouvrage  de  Mr.  de  Galonné,  dans  le¬ 
quel  il  réfute  vidorieufement  les  afler- 
tions  de  l’ex-diredeur ,  &  met  au  jour 
toutes  les  erreurs  de  calcul  &  autres 
qu’il  a  faites.  Cet  intendant  eft  forte¬ 
ment  protégé  par  la  Reine  &  fon  parti. 
On  dit  toujours  qu’il  ne  tardera  pas  à 
être  contrôleur -général;  mais  le  moment 
n’eft  pas  encore  arrivé;  il  faut  préparer 
le  Roi  à  ce  choix,  &  S.  M,  n’eft  pas  en¬ 
core  décidée. 

On  m’aflure  qu’il  y  a  une  coalition 
entre  tous  les  gens  à  argent  &  les  agio¬ 
teurs  pour  faire  tomber  tous  les  contrô¬ 
leurs-généraux  qui  ne  favoriferont  point 
leurs  opérations,  Mr.  Necker  eft  tou- 
joui's  leur  patron;  &  comme  Plutus  eft 

le 
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le  Dieu  qu’on  révéré  le  plus  aujourd  hui, 
je  ne  ferois  pas  étonné  de  voir  notre  gou¬ 
vernement  monarchique  fe  changer  en 
gouvernement  oligarchique  &  dégénérer 
enfuite  en  anarchie*  Toutes  les  tetes  fe 
montent;  l’exemple  que  viennent  de  donner 
les  Américains,  les  fucces  qu’ils  ont  eus  dans 
leur  révolte  contre  leur  fouverain  légiti¬ 
mé,  cette  indépendance  fi  folemneliement 
reconnue,  ne  peuvent  que  produire  des 
effets  funeftes  pour  tous  les  potentats  de 
l’Europe* 

*  '  .  H 

Mr.  le  Comte  de  Vergennes  s’applau- 
difToit ,  il  y  a  quelques  jours,  de  la  paix 
glorieufe  qu’il  faifoit  avec  l’Angleterre, 
&  d’avoir  forcé  cette  puiflance  à  reconnoi- 
tre  l’indépendance  de  l’Amérique.  Quel- 
qu’un  qui  fe  trouvoit  préfent ,  lui  dit  : 

„  J’avoue,  Monfieur  le  Comte,  que  vos  . 
„  fuccès  ont  furpafle  mon  attente.  Je 
„  n’aurois  jamais  cru  que  les  fouverains 
„  de  l’Europe  eulfent  vu  d’un  œil  indif¬ 
férent  la  conftitution  de  la  Virginie 


„  qui  parut  le  l«r  Juin  1779.  Cette  dé- 
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M  claration  fur  les  droits  des  peuples, 
„  rédigée  en  dix -huit  articles  ou  fec- 
?,  tiens,  eft  le  procès  fait  aux  Rois;  ils 
5,  ne  feront  plus  que  les  mandataires  de 
„  leurs  fu jets.  La  première  feftion  dit: 
„  Ions  les  hommes  font  nés  également  libres 
»  £f  indêpcndans  ,  ils  ont  des  droits  cer- 
,,  tains ,  dont  ils  ne  peuvent  -par  aucun  a&e 
>»  Priver  kur  poftérité .  -  La  deuxieme 
„  Lcr  ion  porte,  que  toute  autorité  appar- 

”  tMlt  au  peuple  cf  par  conséquent  émane 
3)  de  lui.  Les  niagiftrats  font  fes  manda- 
„  t aires,  fes  Serviteurs  If  lui  font  compta - 
»  l)lQS  dans  tous  les  teins  £fc.  —  „  Lors- 
„  qu  on  lira  dans  l’hiftoire  que  c’eft  un 
„  Roi  de  France  qui  s’eft  rendu  le  pro- 
„  tedeur  d’une  pareille  conftitution ,  on 
„  dira  que  ce  Prince  avoit  fûrement  l’in- 
5,  tenrion  de  renoncer  au  pouvoir  que  fes 
„  predécefleurs  lui  avoient  lailTé,  avant 
»  reconnu  que  Louis  XIII*  &  Louis  XÎV. 

„  en  avoient  abufé.  ....  Vousnepou- 
v  vez;  Monlieur  le  Comte,  ignorer  la 
„  fermentation  qui  régné  parmi  la  nation; 

}>  clu’a  -Paris  &  dans  les  provinces,  on  pro- 

„  jette 
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„  jette  d’imiter  ce  qui  s’eft  fait  en  Amé- 
,,  rique  ;  que  les  volontés  de  vingt- qua- 
j,  tre  millions  d’hommes  ont  une  force 
j,  aétive  qui  rendra  nulle  celle  du  Roi, 
5,  de  fes  miniftres  &  de  tous  les  coopé- 
5,  rateurs  du  pouvoir  monarchique/4 

ffe  ne  vois  pas  les  chojes  awfi ,  répon¬ 
dit  Mr,  de  Vergennes;  il  fallait  abaiffer 
la  putffance  de  T  Angleterre ,  c'efl  ce  que 
j'ai  fait ,  Ce  qui  fe  paffe  à  deux  mille  lieues 
de  notre  continent ,  ne  peut  influer  fur  no¬ 
tre  gouvernement ,  Le  pouvoir  de  vingt- 
quatre  millions  à' hommes  n'efl  pas  redou¬ 
table  ,  lorsqu'ils  ne  font  pas  d'accord  entre 
eux,  Çf  je  ne  croirai  'jamais  pofftble  qu'ils 
le  foient.  Il  faut  au  peuple  des  chefs ,  mê¬ 
me  lorsqu'il  fe  fouleve  ,  <jf  où  en  trouvera- 
t-il?  La  noble [fe  fera  toujours  pour  le  Roi', 
le  clergé  tient  trop  à  fes  propriétés,  &  il  ne 
peut  les  conferver  que  fous  la  protect  ion  du 
monarque ;  les  gens  riches  n'ont  rien  à  dé¬ 
filer  que  la  jouiffance  paijible  de  leur  for¬ 
tune,  Le  peuple  n' aurait  donc  d'antres  rej- 
fources ,  d'autre  guide  que  lui-même.  Mais , 
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outre  qu'une  tourbe  aveugle  qui  agit  con- 
jujément  if  fans  fyflême,  efl  bien  peu  à  crain¬ 
dre,  cette  claffe  de  la  nation  efl  continuelle¬ 
ment  furveillée,  elle  efl  fans  moyens  if  la 

t  K 

plus  grande  partie  tient  fm  exiflence  de 
ceux  qui  ne  f ont  rien  moins  qu'intêrejjés  à 
ce  qu'ils  je  fajfe  un  changement  dans  la  conf- 
titution .  i  rQila  deux  cents  ans  que  celle 
de  P  Angleterre  exijle ,  ce  peuple  -  Roi  n'a 
pas  eu  jusqu'à  préjent  d'imitateurs .  Il  en 
fera  de  même  des  Américains.  S.  M.  veut 
le  bien  de  je  s  jujets  ;  la  paix  va  la  mettie 
dans  le  cas  de  pouvoir  les  joulager  if 
diminuer  les  impositions.  Elle  a  humilié  un 
ennemi  que  la  paix  de  1763  avoit  rendu 
trop  arrogant.  Le  tenu  feul  juftijïera  la 
guerre  que  j'ai  entreprijt  (*).  Je  n'ignore 

tjpns 

Si  Mi*,  le  Comte  de  Vergennes  vivoit  encore, 
il  feroit  bien  étonné  de  tout  ce  qui  fe  pâlie, 
fe  convâincroit  qu'il  a  bien  mal  jugé.  Avec 
quelle  furprife  11e  verroit-il  pas  un  Montmo- 
renci,  des  Ducs  &  Pairs  &  d’autres  nobles  dis¬ 
tingués  s’être  rangés  du  ente  du  Tiers# Etat?  une 
armée,  que  l’autorité  monarchique  regardoit 
comme  ion  plus  ferme  appui,  a  fait  la  même 

chofe. 
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pas  les  projets  de  vengeance  que  médite 
P  Angleterre,  mais  je  J aurai  les  rendre  nuis, 

i  v 

Il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  qui 
vivra  verra  :  attendons  donc  pour  voir. 
Je  crains  cependant  que  Mr.  de  Ver- 
gennes  ne  fe  trompe  &  que  fon  triom¬ 
phe  ne  foit  de  courte  durée* 

Adieu  j  mon  cher  Comte*  Comment 
jugez -vous  les  chofes?  les  voyez -vous 
du  même  œil  que  moi? 


chofe.  La  liberté  a  tant  d’attraits  pour  l’hom¬ 
me!  Les  Américains  ont  fi  bien  réufil  à  fe  la 
procurer,  qu’ils  nous  ont  donné  l’envie  &  le 
courage  de  les  imiter* 

(  Note  de  l'Editeur,  ) 


RÉ  PO  N- 
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REPONSE  au  Chapitre  IV.  de  l’ou¬ 
vrage  que  M.  Necker  a  publie'  fur 
^Administration  ^Finances;  fai¬ 
te  par  un  ancien  premier-commis 
du  Contrôle -Général* 


M  NECKER  s’eft  principalement  at- 
®  taché  dans  ce  chapitre  à  juftifier 
la  fuppreffion  des  Receveurs -généraux , 
qui  efr  fon  ouvrage,  &  à  préfenter  leur 
rétablifiement ,  qui  eft  celui  de  fon  fuc- 
ceffeur,  comme  abfolument  contraire  aux 
intérêts  du  Roi;  en  conféquence,  il  n’a 
fait  connoitre  qu’une  partie  des  frais  qu’a 
entraîné  fon  plan  de  régie  ;  tandis  qu’il 

a  exagéré  les  bénéfices  attribués  aux  Ré- 

» 

ce veurs -généraux  depuis  leur  rétabliiTe- 
ment,  &  qu’il  a  gardé  le  filence  le  plus 
profond  fur  les  inconvéniens  &  les  dan¬ 
gers  de  la  première  opération,  ainli  que 
fur  les  avantages  de  la  fécondé. 
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P  -  *  4  '  '  * 

On  fait  que  Mr.  Necker  avoit  prû- 
pofé  au  Roi  de  réduire  à  vingt -quatre 
les  quarante  «huit  offices  de  Receveurs- 
généraux  des  finances.  (*)  Les  réclama¬ 
tions  des  Princes  apanagiftes  contrariè¬ 
rent  fes  vues,  &  les  choix  qu’il  avoit 
faits.  Il  prit  le  parti  de  renoncer  à  fon 
premier  plan  ;  &  deux  jours  après ,  il  fit 
adopter  celui  d’une  Régie  compofée  de 
douze  Receveurs  -  généraux. 

Cette  conduite  parut  inconféquente  : 
on  crut  que  ii  l’exiftence  de  vingt-quatre 
Receveurs -généraux  en  charge  avoit  été 
regardée  comme  utile  &  préfentée  com¬ 
me  nécefiaire,  deux  jours  n’avoient  pii 

v  ,  v  •  • 

fournir  des  raifons  pour  établir  un  ré¬ 
gime  abfolument  contraire  :  la  cônféquence 
naturelle  fut  de  penfer  que  Mr.  Necker 
avoit  manqué  de  bons  motifs  ou  de  fer¬ 
meté 

itsmmmt  iii.h  .  wr  aw»— w-,  - 1— mu  _ 

(*)  doublement  suroit  entraîné  de  très-grands 
inconvéniens*  On  fera  connaître  les  rifques 
attachés  aux  réunions,  en  parlant  des  récit** 
particulières  des  fijianççs. 
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meté  pour  foutenir  ion  premier  plan,  & 
que  l’humeur  avoit  difté  le  fécond. 

L’opinion  des  capitaliftes  ne  fut  pas 
favorable  à  la  nouvelle  compagnie.  Les 
refcriptions  qu’elle  droit  ,  ne  fe  négo¬ 
cient  pas  ;  &  la  plus  mauvaife  des  opé¬ 
rations  de  Mr.  Necker,  fut  la  première 
anéantie.  Cet  ancien  adminiftrateur  a  écrit 
fur  les  finances  ;  &,  comme  preique  tous 
les  auteurs,  il  a  défendu  avec  partialité 
celui  de  fes  ouvrages  qui  avoit  efluyé  le 
plus  de  critique. 

Que  Mr.  Necker  fe  foit  trompé  con- 
iidérablement  fur  les  dépenfes  de  fa  Ré¬ 
gie,  on  n’en  inférera  rien  contre  fa  bon¬ 
ne  foi  :  il  les  a  évaluées  telles  qu’il  les 
avoit  conçues.  On  doit  en  conclure  que 
la  précipitation  qu’il  mit  à  fubftituer  fon 
fécond  plan  au  premier,  ne  lui  permit 
pas  de  donner  le  tems  néceifaire  à  fes 
Calculs. 


Que 
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Que  Mr.  Necker  attribTTe  aux  Rece¬ 
veurs-généraux  des  taxations  dont  ils 
n’ont  jamais  joui;  que  fur  certaine  im- 
pofition  il  double  leurs  attributions  ;  qu’il 
annonce  comme  nul  le  crédit  le  moins 
onéreux  ;  qu’enhn  il  dilfimule  tous  les 
avantages  attachés  au  rétabliiïement  des 
Receveurs -généraux  ;  on  peut  le  croire 
encore  de  bonne  foi:  il  a  travaillé  d’après 
les  mémoires  &  les  délations  dont  les  mi¬ 
ni  lires  des  finances  ne  manquent  jamais 
d’être  aflàillis. 

Mais  que  pour  jufiifier  une  opération 
di&ée  par  le  goût  de  tout  détruire  &  de 
tout  recréer,  Mr.  Necker  livre  quarante- 
huit  citoyens  à  l’animofité  publique  ; 
qu’après  avoir  grolïï  leurs  bénéfices  par 
de  faux  calculs,  il  dénonce  cette  com¬ 
pagnie  aux  troupes  du  Roi,  comme  jouif- 
fant  d’an  traitement  qui  pourroit  aug¬ 
menter  la  folde  ;  que  Mr,  Necker  an¬ 
nonce  qu’on  pourroit;  fans  le  rétabliflë- 
ment  des  recettes  générales  ,  donner  un 
million  de  plus  aux  travaux  de  charité; 

qu’il 
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qu’il  dife  enfin  aux  magiftrats  &  aux 
autres  parties  prenantes  des  états  du 
Roi  (*),  que  les  Receveurs  -  généraux  ne 
les  payent  pas  aux  époques  défignées  dans 
les  états  de  répartition,  alors  la  bonne 
foi  ne  peut  plus  être  fuppofée,  &  l’in- 
juftice  fe  manifefte. 

Dans  le  Chapitre  que  Mr.  Necker  a 
employé  à  traiter  des  frais  de  recouvre- 
inens  fur  les  ixnpofitions  de  toute  natu¬ 
re,  il  les  évalué  dans  les  proportions 
fui  vantes. 

* 

Ferme 


(*)  Les  Receveurs. généraux  payent  les  magiftrats, 
&  auues  parties  prenantes  aftignées  fur  leurs 
recettes  j  aux  époques  déterminées  par  le  mi. 
niftre,  &  confinées  dans  les  foumifïïons  qui 
font  dépoiees  dans  fes  bureaux:  loin  d’ëtre  en 
retard  fur  cet  objet,  ils  en  font  fouvent  Ta- 
vance.  D’ailleurs,  â  l’inftant  où  les  états  du 
Roi  font  expédiés ,  le  miniftre  en  fait  Renvoi 
aux  bureaux  des  finances  :  ces  tribunaux  font 
juges  du  'paiement  des  parties  prenantes  ;  <5c 
ils  emploieroienr  la  voie  de  la  contrainte,  fi  el¬ 
les  éprou voient  le  moindre  retard* 
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Ferme  générale  ■-  -  -  13  &  JL  pourcent. 

0  10 

Régie  générale  -  -  -  16  &  — 

10 

Adminiftration  des  Do¬ 
maines  I2&'~ 

10 

(*)  Impofition  »  -  6 

Par  quelle  fatalité  Mr.  Mecker  s  ’ohf- 
tine-t-il  a'  décrier  pne  adminiftration  qui, 
d’après  fes  calculs,  eft  la  moins  onéreufe 
au  Roi?  Pourquoi  Mr,  Necker,  en  in¬ 
diquant  de  nouveaux  plans  de  réforme 
rèlatifs  aux  Fermiers -généraux  &  régif- 
feurs  ,  dont  il  évalue  le  traitement  à 
foi xante  &  quinze  &  à  foixante  mille 

livres 

'  )  totalité  des  Irais  de  recouvrement  des  iin» 
pofitions,  y  compris  les  taxations  des  collée-» 
teul-s  &  receveurs,  s’élèvent  ici  d  6  pourcent 
parce  que  Mr.  Necker  y  fait  entrer  1,500,000 
de  bénéfices  qu  il  attribue  aux  Receveurs  -  gc* 
liéiaux  &  particuliers  fur  les  jouiiTances  da 
tonds  :  O11  rétablira  ce  que  cet  objet  a  rap, 

porté  pendant  la  régie  de  Mr,  Necker  ,  &  il 
fera  facile  de  juger  combien  cette  évaluation  eft 
chimérique, 

7ômt  XI.  !  -  Y 
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livres,  ne  tire- 1- il  pas  fur  leurs  béné¬ 
fices  des  conféquences  aufïï  fâcheufes?  La 
raifon  eft  fimple  :  Mr.  Necker  avoit  re¬ 
nouvelle  le  bail  des  fermes ,  &  créé  les 
Régies;  la  fupprefiion  des  recettes  géné¬ 
rales  étoit  fon  ouvrage. 

Mr.  Necker  s’eft  contenté  de  ne  fixer 
le  rembourfement  des  Receveurs  -  gé¬ 
néraux  qu’après  les  formalités  intermi¬ 
nables  qui  font  nécefl'aires  pour  parvenir 
à  l’apurement  de  leur  comptabilité  :  Il 
favoit  cependant  (*) ,  &  aucun  adminis¬ 
trateur  n’ignore  ,  qu’à  l’époque  où  les 
états  au  vrai  (**)  font  préfentés  au  con- 
feil,  la  Situation  des  comptables  eft  par¬ 
faitement  connue. 

Mais 

-  N 


(*)  Lors  de  la  réunion  des  offices  des  Receveurs 
des  tailles,  prononcés  par  l’édit  de  1 775 > 
Turgot  lit  ordonner  qu’on  payercit  un  tiers 

comptant. 

(##)  On  appelle ,  états  su  vrai ,  les  comptes  pré- 
fentes  au  conieil ,  &  appuyés  de  pièces  jufti- 
fkatives. 
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Mais  les  Receveurs -généraux  pou* 
Voient- ils  efpérer  que  Mr,  Necker  Jes 
auroit  fait  rembourfer  à  une  époque  que!» 
conque?  Plufieurs  Receveurs  des  domai¬ 
nes  &  bois,  fupprimés  pendant  fon  ad- 
miniftration,  fe  préfentèrent  à  lui,  après 
avoir  fatisfait  aux  apuremens  exigés;  & 
ils  ne  purent  obtenir  les  rembourfemens 
lur  lesquels  ils  a  voient  lieu  de  compter* 
Il  en  fut  de  même  des  propriétaires  d’of¬ 
fices  fuprimés  pendant  le  cours  de  fon 
adminiftration  (*), 

Quel  doit  être  l’étonnement  des  fuc- 
tefleurs  de  Mr.  Necker ,  lorsqu’après 
avoir  lu  tout  ce  qu’il  a  écrit  de  beau  & 
de  vrai  fur  la  loi  lacree  de  l’exécution 
des  engagemens,  ils  en  cherchent  des 
exemples  dans  le  cours  de  fon  adminif. 
tration!  Quelle  fera  leur  furprife,  lors¬ 
qu’ils  apprendront  que  les  payeurs  des 
rentes,  fupprimés  fous  le  minilîère  de 
Mr.  l’Abbé  Terray ,  avec  promelfe  d’ê- 


(*)  Les  propriétaires  d’offices  non .  cotnptâbîgs 
n’ont  pas  meme  été  rembourfé&» 


i 
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tre  rembourfés  après  l’apurement,  fe  pré- 
fentèrent  munis  du  quittas  (*)  de  la 

chambre  des  comptes,  &  que  Mr.  Necker 

♦ 

leur  répondit  :  „  Ce  n’eft  pas  moi  qui 
„  vous  ai  fupprimés  !  “  Quelles  confé- 
quences  tirer  de  cet  étrange  refus?  Fau* 
dra-t-il  donc  conclure  que  les  rembour- 
femens  céderont,  toutes  les  fois  que  Sa 
Majedé  changera  de  miniftre? 

Les  Receveurs-généraux  de  l’exercice 
1779  ,  qui  cefsèrent  toutes  fondions  le 
premier  Janvier  178*5  ne  reçurent  pas 
même  les  intérêts  de  leurs  finances  pen¬ 
dant  cette  année  ;  &  ils  ne  les  touchè¬ 
rent  que  fous  Fadminiftration  du  fuccef- 
feur  de  Mr,  Necker. 

« 

On  croit  avoir  démontre  aue  l’humeur 

x 

a  préfidé  à  l’opération  dont  on  vient  de 
rendre  compte,  &  que  les  Receveurs-gé¬ 
néraux  fupprimés  ont  été  traités  avec  in- 

juftice 

(*)  Quittas  ,  certificat  d’apurement  délivré  par 
Mr.  le  Procureur  -  Général  de  ia  chambre  des 


comptes* 
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juftice  :  on  va  s’attacher  dans  la  fuite  de 
Ce  mémoire  à  rétablir  les  faits.  Tout  ce 
qu’on  y  avancera  fe  trouve  conligné  dans 
les  regîtres  &  journaux  de  l’adminiftra- 
tion  établie  par  Mr.  Necker,  ainli  que 
dans  les  édits  &  arrêts  qui  ont  détermi¬ 
né  les  fondions  &  le  fort  des  Receveurs- 
généraux. 


GRATIFICATION 

■  De  deux  deniers  pour  livre. 

Mr.  Necker  eft  tellement  difpofé  à 
groffir  aux  yeux  de  fes  leéleurs  les  béné¬ 
fices  des  Receveurs -généraux,  qu’il  place 
le  mot  de  profit  où  il  ne  devroit  voir  • 
que  celui  d’indemnité  ;  &  fouvent  d’ûne 

indemnité  prefque  toujours  inférieure  aux 
pertes* 


,  Le  Roi  accorde  aux  Receveurs  par¬ 
ticuliers  deux  deniers  pour  livre  de  gra¬ 


tification  pour  prix  de  l’exécution  de 
leurs  traités  :  Lorsqu’ils  ne  les  remplif- 
fent  pas,  cette  gratification  eft  dévolue 

Y  3  aux 
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aux  Receveurs -généraux  qui  fuppléent 
aux  avances  que  ces  premiers  auroient 
dû  faire.  Quand  les  intérêts  des  avances 
font  inférieurs  au  montant  de  la  gratifi¬ 
cation ,  les  Receveurs -généraux  les  re¬ 
tiennent,  &  comptent  du  furplus  aux  Re¬ 
ceveurs  particuliers  :  Dans  cette  pofition, 
ils  retrouvent  un  intérêt  de  cinq  pour 
cent,  &  n’éprouvent  ni  perte  ni  bénéfice.  . 

Il  réfulte  de  l’expofé  qu’on  vient  de 
faire,  que  la  gratification  ne  peut  jamais 
être  regardée  comme  un  bénéfice  pour 
les  Receveurs  -  généraux  ;  qu’elle  devient 
quel  quefois  une  indemnité  ;  &  qu’enfin, 
lorsque  les  intérêts  des  avances  en  excè¬ 
dent  le  montant ,  il  y  a  perte  où  Mr, 
Necker  annonce  de  l’avantage, 

TAXATIONS 
Sur  le  troifième  vingtième. 

Mr,  Necker  cherche  encore  à  préve¬ 
nir  contre  la  compagnie  qui  a  remplacé 
celle  qu’il  avoit  établie  i  &  pour  y  par¬ 
venir 
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venir  d’une  manière  certaine,  il  prêfente 
les  Receveurs  -  généraux  comme  s’enri- 
chi fiant  progreffivement  des  malheurs  de 
l’état  ;  &  enfin  il  en  donne  pour  exem¬ 
ple  le  troifième  vingtième,  qui,  fuivant 
Tes  calculs ,  produit  annullement  une  Tom¬ 
me  de  270,000  liv.  à  cette  compagnie. 

Lors  de  l’établilTement  du  troifième 
vingtième,  les  Receveurs  -  généraux  pro¬ 
posèrent  au  miniftre  de  Te  réduire  à  un 
denier  &  demi  de  taxations  fur  cette  im- 
pofition  :  c’eft  moitié  de  ce  qu’ils  au- 
roient  pu  réclamer. 

Le  troifième  vingtiè¬ 
me  des  Pays  d’Elec- 
tion  &  Pays  Conquis 
fe  monte,  dédudion  fai-  liv.  f,  d. 
te  des  charges,  à  -  -  16,848,610  o  o 

A  déduire  quatre  de¬ 
niers  au*  Colledeurs  -  280,810.  3.  4 

Refte.  -  -  16,567,799.  16.  8 

AUTRE  DEDUCTION. 

Deux  deniers  aux 

Receveurs  particuliers  138,064. 19.  11 

* 

Net  -  -  16,429,734. 16.  9 

Y  4  Les 


(  344  ) 

Les  taxations  des  Receveurs-généraux 

a  un  denier  &  demi  fur  le  net  du  troi- 
fièmè  vingtième,  donnent  102,685  /.  16 
/.  10  d. 

Que  deviennent  les  270,000  liv.  qui 
leur  font  attribuées  par  Mr.  Necker? 
Mais  en  fuppolant  qu’il  ait  ignoré  le  fa- 
crifice  que  cette  compagnie  s’eft  ernpref. 
fée  de  taire,  cet  ancien  adminiftrateur  er- 
roit  encore  dans  fes  calculs.  Trois  de¬ 
niers  pour  livre  fur  le  net  du  troifième 
vingtième  des  Pays  d’Eledion  &  des  Pays 
Conquis,  ne  donnent  que  205,371  /.  13  /, 
8  d. 


Le  traitement  qui  a  été  fait  aux  Re¬ 
ceveurs,  généraux  fur  le  troifième  ving¬ 
tième  paraîtra  d’autant  moins  confidéra- 
ble ,  que  cette  impoiition  additionnelle, 
très- difficile  a  percevoir,  nuit  à  la  ren¬ 
trée  des  autres  recouvremens ,  &  qu’elle 
affujettit  les  Receveurs  -  généraux  à  des 
avances  confidérables  qui  abforbent  leurs 
attributions, 

JOUIS- 


JOUISSANCE  des  FONDS. 


Cet  objet  eft  évalué  par  Mr.  Necker 
comme  devant  produire  un  million  aux 
Receveurs. généraux;  &  il  en  faudroit 
conclure  que  ces  comptables  ont  habituel¬ 
lement  vingt  millions  entre  les  mains. 

Il  eft  aifé  de  détruire  cette  alfertion,  & 
les  conféquences-  qu’on  en  pourroit  tirer. 

Mr.  Necker  avoit  promis  aux  douze 
Receveurs -généraux  chargés  de  fa  Régie, 
des  gratifications  à  prendre  fur  les  inté¬ 
rêts  des  fonds  qui  excéderoient  les  paie- 
mens  à  faire  au  Tréfor  Royal,  fuivant  les 
foumiffions  ;  on  apporta  la  plus  grande 
adlivite  a  la  fuite  des  recou vremens  ;  les 
régiftres  de  correfpondances  attellent  cette 
vérité.  Nombre  de  Receveurs  particu¬ 
liers  ,  fatigues  par  les  lettres  qu’on  ne 
cefloit  de  leur  écrire,  conformément  aux 
vues  de  Mr.  Necker,  prefsèrent  telle¬ 
ment  la  rentrée  des  impofitions  qu’ils 

parvinrent  à  remettre  plufieurs  termes  à 
la  fois, 

Y  5  Ces 

« 


(  346  ) 

Ces  efforts  réunis  pro- 
riuifirent  des  intérêts  liv,  J.  à. 

qui  s’élevèrent  à  -  -  261,599  14  5 

Mais  les  intérêts  à 
payer,  lorsque  les  re- 
couvremens  ne  fuffirent 
pas  au  paiement  des 

\  • 

refcriptions ,  fe  montè¬ 
rent  d  -  -  ï33>oc>6  4  O 

1— mini  h  ■  i  1  ■  ~r  1 

Jouiffance  des  fonds 
en  1781  -  -  -  128,593  10  5 

Voila  donc  ce  million  de  bénéfices  ré- 
duit  à  128,593  Hv ,  10  f.  5  d. 

Cherchons  à  nous  rapprocher  des  cal¬ 
culs  de  Mr.  Necker,  Sa  Régie  n’avoit 
pas  encore  réuni  les  deux  exercices  ;  il 
eft  poffible  qu’il  eût  réfulté  de  leur  con¬ 
cours  une  plus  forte  malle  d’intérêts,  fans 
cependant  que  l’aifance  ait  pu  doubler; 
car  nécelfairement  la  fin  d’un  exercice 
entraîne  des  avances:  à  cette  époque,  les 
Receveurs  -  généraux  ont  payé  toutes  leurs 

refcrip* 
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refcriptions ,  &  plufieurs  Receveurs  par¬ 
ticuliers  font  loin  d’avoir  foldé.  Mais 
enfin,  en  doublant  les  intérêts  reçus  par 
la  nouvelle  adminiftration  pendant  1781» 
à  peine  obtiendra  - 1  -  on  le  quart  des  bé¬ 
néfices  annoncés  par  Mr,  Neeker,  &  fur 
lesquels  il  avoit  promis  des  gratifica¬ 
tions  (*),  qui  nécelfairement  les  auroient 
abforbés. 

Cet  objet  d’économie  doit  donc  être 
regardé  comme  nul. 

Toujours  empreffé  de  préfenter  com¬ 
me  vicieufe  la  conftitution  qu’il  avoit 
renverfée,  Mr.  Neeker  dit  que  cinq  Re¬ 
ceveurs  -  généraux  ayant  befoin  de  fecours 
pendant  fon  miniftère,  il  fut  dans  le  cas 
de  les  obliger  à  déclarer  leur  fituation, 
&-  qu’ils  reconnurent  devoir  enfemble,  de¬ 
puis  nombre  d’années,  près  de  cinq  mil¬ 
lions  au  Roi,  dont  ils  ne  pouvoient  s’ac- 

:  quitter 

«■’  ■■■  1  1  wwa— mm rnmm mimmvm ■  inwii  — mmmmmm — — —  — ^ 

Il  iera  parlé  de  l’objet  de  ces  gTaiificûtious, 
lorsqu’on  traitera  de*  frais  de  la  Régie  de  1781. 


(  348  1 

quitter  qu’en  partie  avec  la  finance  de 
leurs  charges, 

“  .  } 

Qu’il  foit  permis  de  faire  une  quefi 
tion  à  Mr.  Mecker:  Comment  eft-il  pof- 
iible  qu’un  Receveur -général  lui  ayant 
déclaré  devoir  un  million  au  Roi  depuis 
plufieurs  années,  c’eft-  à -dire  plus  que 
fa  finance,  il  fe  foit  décidé  à  lui  accor¬ 
der  des  fecours?  Qu’eft  devenu  le  recours 
&  le  privilège  du  Roi?  Mr.  Necker  au- 
roit-il  facrifié  les  intérêts  de  SaMajefté? 

Un  Receveur -général  n’a  jamais  dû 
au  Roi  pendant  plufieurs  années,  ni  un 
jnillion,  ni  infiniment  moins.  Pour  s’en 

convaincre,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 

•< 

fur  la  marche  des  recettes. 

Dans  les  premiers  mois’,  les  recouvre- 
mens  font  lents  &  difficiles;  plufieurs 
Receveurs  ne  peuvent  remplir  leurs  trai¬ 
tés  :  aux  deux  tiers  de  ,1’exercice,  ils 
regagnent  le  tems  perdu  ;  &  à  la  fin,  les 
deniers  qui  ont  pafle  de  leurs  mains  dans 

celles 
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èelles  des  Receveurs  -  généraux ,  en  font 
fortis  pour  le  paiement  des  refcriptions. 
Quelle  eft  alors  la  pofition  des  Receveurs- 
généraux?  Ils  font  en  avance  pour  ceux 
des  Receveurs  particuliers  qui  n’ont  pas 
foldé;  &  il  relie  entre  leurs  mains  quel¬ 
ques  légères  fommes  non  réclamées  par¬ 
les  parties  prenantes,  &  que,  fous  peine 
d’amende,  ils  font  obligés  de  verfer  au 
Tréfor-Royai  après  un  délai  fixé. 

Lorsqu’un  Receveur  ^général  doit  un 
million  au  Roi,  il  en  faut  conclure  que 
le  gouvernement  lui  a  donné  des  fecours, 
OU  qüe  le  minilire  lui  a  permis  de  tenir 
en  fufpens  au  Tréfor- Royal  le  paiement 
de  fes  refcriptions.  Un  feul  exemple 
prouvera  la  maniéré  d’opérer  de  Mr, 
Necker,  &  l’injuliice  de  fes  conféquences. 

Un  des  cinq  Receveurs  -  généraux, 
dont  cet  ancien  adminilirateur  parle  ,  & 
qui  n’a  pas  été  compris  dans  le  rétablif- 
fement ,  fut  en  effet  dans  de  très-grands 
embarras  ,  à  la  veille  de  manquer  au 

v  paie-*. 
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paiemens  de  fes  refcriptions ,  &  ayant 
une  maffe  alTez  confidérable  de  billets  fur 
la  place.  Il  eut  recours  à  l’adminiftra- 
tion;  des  prote&eurs  puiflàns  furent  em¬ 
ployés.  On  s’attend  fans  doute  à  voir  le 
plus  févère  des  adminiftrateurs  défendre 
les  deniers  du  Roi,  &  forcer  un  comp¬ 
table  dérangé  à  remplir  fes  engagemens, 
ou  à  vendre  fon  office.  Cette  marche  ne 
fut  point  celle  de  Mr.  Necker  :  tout  fut 
accordé;  les  fonds  du  Tréfor- Royal  fer - 
virent  à  acquitter  des  dettes  particulières; 
il  fut  permis  au  Receveur  -  général  en 
débet  de  laitier  en  fufpens  le  paiement 
de  fes  refcriptions  acquittées  avec  les  de¬ 
niers  du  Roi  ;  Sa  Majefté  enfin  éprouva 
des  retards  &  des  pertes  confidérables. 
Mais  ce  réfultat  fâcheux  ne  prend  pas 
fa  fource  dans  la  conftitution  des  Recet¬ 
tes-générales;  il  eft  le  produit  d’une  mau- 
vaife  adminiftration  :  fi  on  n’avoit  pas 
prêté  l’argent  du  Roi  à  un  comptable  en 
défordre ,  fi  on  n’avoit  pas  acquitté  fes 
dettes  particulières,  fi  enfin  on  l’avoit 
forcé  à  payer  fes  refcriptions  aux  échéan» 
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ces ?  il  auroit  vendu  fa  charge,  &  la  fi¬ 
nance  auroit  compenfé  trois  fois  le  dé¬ 
bet  primitif* 

Il  léroit  injufte  de  critiquer  les  fe- 
cours  qu’un  miniftre  accorde  à  un  Rece¬ 
veur-général  qui  démontre  des  avances 
excefïîves  :  des  grâces  pareilles  peuvent 
être  regardées  comme  des  foulagemens 
donnés  aux  provinces,  puifqu’elles  pro¬ 
curent  le  moyen  d’attendre  les  contribua¬ 
bles;  mais  il  eft  facile  de  conftater  la  fi- 
tuation  du  Receveur  -  général  qui  les  de¬ 
mande* 

¥  ? 

On  n’entrera  pas  dans  le  détail  des 
fecoufs  accordés  aux  autres  Receveurs- 
généraux  dont  Mr,  Necker  parle  ;  il  en 
eft  qui  furent  donnés  à  titre  d’indemni¬ 
té,  &  déterminés  par  des  principes  de 
juftice  :  mais  on  le  répété ,  ces  arrange- 
mens  étoient  étrangers  à  la  conftitution 
des  Recettes -générales  ,  &  détruifoient 
la  proportion  établie  entre  les  finances  &• 
les  débets  polïibles. 

VTiLb 
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UTILITÉ  &  FONCTIONS 
Des  Receveurs '•généraux. 

Mr,  Necker  avance ,  que  l’utilité  Ôi  - 
les  fonftions  des  Receveurs -généraux  fe 
bornent  à  recevoir  à  Paris  les  fonds  ver- 
fés  par  les  colledeurs  entre  les  mains  des 
Receveurs  particuliers  :  il  prétend  qu’u¬ 
ne  maifon  de  banque ,  ou  la  caifle  d’ef- 
compte,  feroient  aifément  toutes  les  re¬ 
cettes  confiées  aux  Receveurs  -  généraux; 
il  ajoute  enfin  qu’un  de  fes  premiers- 
commis  auroit  trouvé  moins  de  travail 
dans  cette  perception  que  dans  les  détails 
dont  il  étoit  chargé. 

;  ?  ' 

•k.  V  • 

Comment  Mr,  Necket*>  qui  â  fuivl 
■avec  tant  de  recherches  la  marche  de  fes 
fuccefieurs,  n’a- 1- il  pas  eü  connoillance 
de  l’article  de  l’état  de  création  des  Re¬ 
ceveurs  particuliers^  qui  aflujettit  les  Re¬ 
ceveurs-généraux  à  garantir  la  folvabi- 
lité  de  ces  comptables  1  Difons  mieux  : 
pourquoi  Mr.  Necker  garde- t-il  le  fi- 
lence  fur  cette  garantie  }  &  fur  tous  les 

avan- 


avantages  qui  en  réfuirent  pour  le  Roi? 
Par  une  raifon  fîmple  *  le  défaut  de  ga¬ 
rantie  étoit  un  des  principaux  vices  du 
régime  qu’il  avoit  établi» 

Dans  la  conftitution  aâuelle,  les  Re¬ 
ceveurs-généraux  font  garans  de  la  fol- 
vabilité  des  Receveurs  particuliers;  de 

j\ 

forte  que  la  totalité  des  importions  ren¬ 
tre  au  Tréfor- Royal  fans  rifques  &  fans 
pertes  pour  le  Roi»  Il  cf r  vrai  que  cette 
compagnie  a  pour  gage  les  finances  des 
Receveurs  particuliers;  mais  des  exem¬ 
ples  multipliés  &  récens  prouvent  leur 
infuffifance  ;  &  dans  le  moment  aéluel, 
plufieurs  Receveurs -généraux  fe  trou¬ 
vent  expofés  à  des  pertes  confidérables 
qui  ne  pourront  être  couvertes  par  le 
prix  des  offices, 

La  fixation  des  finances,  tant  des  Re¬ 
ceveurs -généraux  que  des  Receveurs  par¬ 
ticuliers,  ayant  été  faite  fur  le  pied  du 
dixième  des  recouvremens  d’un  exercice 
de  chacun  de  ces  officiers ,  {elle  met  le 
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Roi  à  couvert  de  tout  danger  à  l’égard 
du  Receveur  -  général  :  en  effet,  celui-ci 
ne  peut  jamais  avoir  entre  les  mains  la 
valeur  de  fa  charge ,  les  fonds  de  fa  re¬ 
cette  étant  tirés  par  anticipation  dans  les 
termes  de  fes  fou  million  s.  Mais  le  prix 
des  offices  ne  met  pas  le  Receveur-gé¬ 
néral  à  couvert  à  l’égard  d’un  Receveur 
particulier  dont  les  affaires  font  mauvai- 
fes,  parce  que  forçant  le  recouvrement, 
&  mafquant  fa  fituation ,  il  peut  avoir  des 
fonds  confiderables  au  Roip  la  furveil- 
lance  la  plus  etendue  &  la  plus  fuivie 
ne  peut  mettre  un  Receveur- général  à 
l’abri  de  ce  danger  ,  la  véritable  lituation 
des  Receveurs  particuliers  n’étant  parfai¬ 
tement  connue  qu’à  la  fin  de  chaque 
exercice. 

Tout  ce  qu’un  Receveur- général  peut 
&  doit  faire,  (en  cela  fon  intérêt  fe  joint 
à  celui  des  contribuables ,  )  c’eft  de  veil¬ 
ler  à  ce  que  les  recouvremens  fe  faflent 
avec  modération  &  douceur  dans  les  de¬ 
lais  accordés  par  le  Roi  à  fes  peuples. 

En 
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En  effet,  fon  gage  eft  attiré  tant  que  les 
deniers  du  Roi  font  dans  les  mains  des 
contribuables  ;  <Sr  il  .ne  l’elî  plus  lors¬ 
qu’ils  paflent  trop  rapidement,  &  fojour- 
nent  trop  longtenis  dans  les  caiiFes  des 
Receveurs  particuliers. 

f- 

La  connoifîance  des  fujets  deflinés  aux 
recettes j  la  plus  grande  liberté  dans  les 
choix,  &  enfin  une  étude  journalière  de 
l’homme  fur  lequel  repoie  la  fortune  du 
Receveur  -  général ,  voila  ce  qu’exige  la 
.conftitution  aftuelle  ,  &  ce  qui  diminue 
les  faillites  encore  trop  fréquentes,  dont 
le  réfultat  ne  peut  plus  être  à  la  charge 
de  Sa  Majefté. 

Si  rétabliffement  de  Mr4  Necker  avoit 
fubfifté,  la  proteûion  feule  auroit  difpofé 
des  recettes  particulières.  Quel  eft  celui 
des  douze  Receveurs -généraux  exiftant 
en  qui,  fans  intérêt  à  la  choie, 

auroit  eu  le  droit  de  s’oppofer  à  un  choix 
difté  par  la  faveur?  Dès- lors,  les  contri¬ 
buables  auroient  été  livrés  aux  vexa- 

Z  a  tions, 
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tions,  de  les  revenus  du  Roi  à  une  per¬ 
te  certaine. 

On  n’a  peut-être  jamais  apprécié  com¬ 
bien  le  choix  d’un  Receveur  particulier 
eft  délicat  :  ce  font  les  feuls  comptables 
fur  lesquels  il  n’exifte  point  de  contrôle 
habituel.  Lorsque  l’un  d’eux  celle  fes 
paiemens  ,  on  ne  peut  établir  fa  fituation 
que  par  une  vérification  contra  didoire,  à 
laquelle  il  faut  appeler  tous  les  collec¬ 
teurs  de  tous  les  particuliers  qui  paient 
leurs  vingtièmes  diredement  aux  Rece¬ 
veurs,  Le  mini  lire,  au  contraire,  con- 
noît  toujours  la  fituation  des  Receveurs- 
généraux;  les  intendans  lui  envoient  tous 
les  mois  les  états  de  recouvremens  faits 
par  les  Receveurs  particuliers.  Un  coup- 
d’œil  comparatif  entre  leurs  réfultats  de 
les  foumiflions  des  Receveurs  -  généraux 
démontre  avec  exaditude  la  fituation  de 
ces  derniers. 

Pour  juger  du  prix  de  la  garantie, 
de  des  périls  &  rifques  que  préfentoit  à 

cet 
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cet  égard  l’inftitution  de  Mr.  Necker ,  il 
fuffit  de  jetter  un  coup -d’œil  fur  les  per¬ 
tes  que  la  ferme  &  les  régies  ne  ceflènt 
de  faire:  cependant,  quelles  précautions 
les  Fermiers -généraux  &  régi  fleurs  ne 
prennent- ils  pas  pour  les  éviter?  Ils  ont 
entre  les  mains  des  cautionnemens  en 
efpeces ,  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  forte  que  les  finances  des  Receveurs 
particuliers  5  ils  en  exigent  aufli  en  im¬ 
meubles  :  ces  compagnies  ont  tous  les 
mois,  toutes  les  femaines,  des  états  de 
iituation  garantis  par  des  contrôles  mul¬ 
tipliés  qui  fc  correfpondent  habituelle¬ 
ment;  &,  comme  on  l’a  déjà  démontré, 

de  pareils  contrôles  ne  peuvent  exifter 

« 

pour  les  Receveurs  des  impofitions. 

Très  certainement  en  fupprimant  tou¬ 
tes  les  formes  pour  le  paiement  des  Par- 
Jemens,  Chambres  des  Comptes,  Cours 
des  Aides,  Bureaux  des  Finances,  Elec¬ 
tions,  Bailliages,  &  autres  parties  pre¬ 
nantes  de  l’Etat  du  Roi;  en  détruifant 
lçs  rapports  de  comptabilité  exiftatit  entre 

Z  3  les 
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les  Receveurs  particuliers  cSr  les  Rece¬ 
veurs-généraux  ,  le  Confeil  dk  les  Cham¬ 
bres  des  Comptes,  tout  peut  fe  mettre  en 
banque  :  mais  qu’en  réfultera-t-il?  On  le 
répété  ,  des  vexations  pour  les  contribua¬ 
bles,  &  des  pertes  certaines  pour  Sa  Ma- 
jefté,  Alors  un  le ul  homme  peut  tout 
faire ,  &  avoir  beaucoup  de  tems  de  refte. 

\ 

Avant  de  parler  des  reffources  de  cré¬ 
dit,  &  du  crédit  le  moins  onéreux  que 
préfente  la  conflitution  des  Recettes  -  gé¬ 
nérales,  qu’il  foit  permis  d’offrir  cette 
compagnie  fous  le  point  de  vue  d’utilité 
qu’elle  apprécie  le  plus  ,  celui  de  la  di¬ 
minution  des  frais  de  pourfuite.  Plu- 
lîeurs  Receveurs  -  généraux  ont  fait  des 
tournées  qui  n’étoient  relatives  qu’a  cet 
objet:  iis  fe  font  conciliés  avec  les  Rece¬ 
veurs  particuliers  ;  &  il  eft  réfulté  de 
cet  accord  de  figes  ahonnemens  avec  les 
communautés.  On  eft  parvenu  a  obtenir 
une  grande  diminution  dans  les  frais  5  il 
■eft  même  des  paroiffes  où  Ton  ne  con- 
noit  plus  les  pourfuites* 
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On  a  déjà  démontré  que  la  douceur 
de  la  perception  fe  lie  avec  l’intérêt  des 
Receveurs  -  généraux  rélativement  à  la 
garantie  des  Receveurs  particuliers.  On 
peut  encore  avancer  qu’il  en  eft  de  mê¬ 
me  à  l’égard  des  frais. 

Quel  eft:  le  Receveur-général  qui  peut 
ignorer  qu’en  preflant  trop  les  recouvre- 
mens,  &  en  multipliant  les  frais,  il  dé¬ 
couragera  les  cultivateurs  ,  que  le  com¬ 
merce  s’anéantira  peu- à-peu,  &  qu’enfin, 
au  bout  de  quelques  années,  il  fera  forcé 
à  des  avances  énormes ,  qui  abforberont 
fes  attributions  ?  Une  Régie  n’a  pas  les 
mêmes  motifs  de  ménagement  :  l’amour- 
propre  &  l’intérêt  particulier  de  fes  mem¬ 
bres  ne  peuvent  jamais  être  compromis. 

Il  eft  peu  d’années  où  quelques  géné¬ 
ralités  n’efluyent  des  fléaux  deftrufteurs; 
c’eft  alors  qu’un  Receveur-général,  placé 
entre  l’exécution  des  engagemens  qu’il  a 
contraftés  avec  le  Tréfor- Royal,  &  ce 
qu’il  doit  à  une  province  qui  a  les  yeux 

Z  4  fur 
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fur  lui  j  ôc  dont  il  ofe  attendre  î’eftime 
&  la  reconnoiflance  ;  c’eft  alors  qu’un  Re¬ 
ceveur-général  fufpend  les  pourfuites,  &r 
fe  conltitue  dans  des  avances  qui  abfor- 
bent  de  beaucoup  çette  gratification  an¬ 
noncée  par  Mr,  Necker  comme  un  profit. 

P 

Dans  l’avant  -  derniere  guerre  ,  les 
anglois  firent  une  défi' en  te  fur  les  côtes 
de  Normandie;  les  cailles  du  Roi  étoient 
dégarnies;  l’un  des  Receveurs- généraux 
de  Caen  porta  trois  cent  mille  livres  en 
efpèces  dans  la  généralité.  Cette  fomme 
fut  employée  conformément  aux  ordres 
du  minifîre,  &  ne  lui  a  été  rembourfée 
que  deux  ans  après,  avec  les  intérêts  à 

cinq  pour  cent. 

* 

Quelques  provinces  méridionales  fu¬ 
rent  ravagées,  il  y  a  peu  d’années,  par 
l’épizootie;  la  famine,  fuite  ordinaire  de 
ce  premier  fiéau ,  fe  fit  reiïentir  ;  les  Re¬ 
ceveurs -généraux  avancèrent  la  majeure 
partie  des  impofitions,  <&  renoncèrent  à 

la  gratification.  Ils  ne  fe  bornèrent  pas 

\ 
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à  cette  première  preuve  de  zele  ;  Us 
empruntèrent  plufxeurs  millions ,  qu’ils 
firent  pafler  dans  ces  provinces,  où  on 
les  employa  à  indemnifer  les  contribua¬ 
bles  qui  avoient  perdu  leurs  beftlaux. 

Les  Receveurs  -  généraux  furent  fuc- 
ceflivement  rembourfés  de  ce  fervice  étran¬ 
ger  à  leurs  engagemens  ;  &  lorsqu’on 
voulut  fixer  les  intérêts  de  leurs  avan¬ 
ces,  ils  ne  réclamèrent  que  5  pour  cent, 
&  même  4  &  3,  les  refcriptions  s’étant 
fucceffivement  négociées  fur  ce  pied -là 
pendant  que  le  Roi  étoit  leur  débiteur. 

Ce  que  les  Receveurs -généraux  qu’on 
vient  de  citer  ont  eu  le  bonheur  de  fai¬ 
re,  tous  l’auroient  fait  en  pareille  cir- 
conftance,  &  il  eft  peu  d’années  qui  n’of¬ 
frent  des  témoignages  de  zèle  de  cette 
compagnie.  Voilà  ce  qu’infpire  une  ad- 
miniftration  particulière  dans  laquelle  on 
a  fuccédé  à  un  père  eftimable ,  d:  qu’on 
efpère  tranfmettre  à  fon  fils, 

Z  5  Pré- 
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Présentement,  on  le  demande,  ofe- 
roit-on  attendre  la  même  furveillance  & 
les  memes  principes  d’une  régie  qui, 
n’ayant  aucune  relation  particulière  avec 
les  provinces ,  fe  feroit  défendue  contre 

i 

toute  efpece  de  réclamation? 

CRÉATION 

De  deux  Receveurs  particuliers 
par  Election. 

» 

Après  avoir  palTé  fous  liïence  la  ga¬ 
rantie  impofée  aux  Receveurs  -  généraux 
par  l’édit  de  création  des  Receveurs  par¬ 
ticuliers,  Mr.  Necker  s’élève  contre  cette 
Loi  qui  établit  deux  offices  pour  chaque 
élection  ,  &  il  regarde  la  réunion  des 
deux  charges  comme  une  opération  auffi 
économique  pour  le  Roi,  qu’avantageufe 
aux  contribuables.  Mais  pourquoi  ne 
préfente  - 1  -  il  pas  les  dangers  attachés  à 
cette  réunion?  Elle  peut  avoir  Jieu  fans 
rifque  rélativement  aux  Receveurs  par¬ 
ticuliers  ,  dont  la  probité  &  la  fortune 
font  connues,  tandis  qu’elle  efl:  fujette  à 

de 
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de  grands  inconvéniens  à  l’égard  de» 
autres. 

Le  Receveur  particulier  qui  ne  pofsè- 
de  qu’une  des  deux  charges,  a  befoin  de 
fortune;  elle  devient  inutile  à  celui  qui 
réunit  les  deux,  La  lituation  du  premier 
eft  à  découvert  à  la  fin  de  l’exercice; 
aucune  partie  des  recouvremens  ne  peut 
refter  entre  les  mains  a  cette  epoque  .  il 
n’a  donc  qu’un  très-foible  intérêt  à  pref- 
fer  les  contribuables,  parce  qu’il  n’a  qu’un 
moment  pour  jouir  des  fonds.  Le  fécond, 
au  contraire,  pouvant  fe  fervir  des  re¬ 
couvremens  d’un  exercice  pour  couvrir 
l’autre,  peut  faire  des  fpéculations ,  dif- 
pofer  des  deniers  du  Roi,  &  dans  ce  cas 

il  eft  intéreffé  à  forcer  fes  recettes  pour 

► 

augmenter  fes  bénéfices. 

Il  n’eft  donc  pas  toujours  avantageux 
pour  le  Roi  &  pour  les  contribuables  de 
réunir  les  offices  fur  une  même  tête. 

Mr.  Necker  avance  qu’il  eft  peu  de 

Receveurs  particuliei'S  qui  ne  fouscrivit- 

fent 
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lent  à  une  réduction  de  taxations,  s’ils 
croient  chargés  de  la  recette  totale;  mais 
qu'il  ne  faudroit  pas  exiger  une  double 
finance.  En  admettant  cette  fuppofition, 
quel  eft  Padminiftrateur  qui,  augmentant 
confidérablement  les  rifques  par  la  réu¬ 
nion  des  recettes,  oferoit  réduire  à  moi¬ 
tié  le  gage  du  Roi  ? 

Lorsqu’il  y  a  deux  Receveurs  dans 
ïa  même  élection,  ajoute  Mr,  Necker, 
les  contribuables  font  prefles  de  deux  cô¬ 
tés  ,  &  en  conféquence  les  frais  doublent. 
Ce  raifonnement  féduit  au  premier  inftant; 
mais  il  refte  fans  force,  lorsqu’on  con li¬ 
tière  que  la  collede  change  de  main  tou¬ 
tes  les  années,  &  que  chaque  exercice 
ayant  fon  collecteur ,  il  ne  peut  être 
pourfuivi  par  les  deux  Receveurs  ;  mais 
quand  les  offices  feroient  réunis,  les  con¬ 
tribuables  refteroient  toujours  expofés 
aux  pourfuites  des  deux  collefteurs  à  la 
fois,  en  raifon  des  deux  années  d’impoli, 
tions  qu’ils  devroient. 

Un 
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Uiï  motif  retiendra  toujours  les  Re* 
ceveurs  particuliers  qui  n’ont  qu’un  office; 
c’eft  l’efpèce  de  rivalité  exiftante  entra 
les  deux  confrères  :  l’un  feroit  fâché  de 
palTer  pour  plus  difficile  que  l’autre ,  &r 
&  il  eft  peu  de  commiffaire  départi  qui 
ne  convienne  avoir  cité  avec  fuccès  à  un 
Receveur  particulier  trop  aétif,  la  con¬ 
duite  plus  modérée  de  fon  compagnon 
d’office» 

Si  Mr.  Necker  ne  s’attachoit  pas  tou¬ 
jours  à  diffimuler  les  avantages  des  édits 
qui  ont  été  rendus  par  tes  fuccelTeurs» 
il  auroit  ajouté  que  celui  de  création  des 
Receveurs  particuliers  ile  profcrit  point 
la  réunion  des  offices;  qu’au  contraire, 
l’adminiftration  fe  rél'erve  la  faculté  de 
réunir  quand  elle  le  jugera  Convenable: 
il  exifte  des  généralités  où  tous  les  offi¬ 
ces  font  réunis,  &  plufieurs  réunions  fe 
font  opérées  depuis  l’édit  dont  Mr.  Necker 
parle. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  conclure 
que  les  dilpofitions  de  la  loi  qui  a  rame¬ 
né 
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né  à  cet  égard  aux  anciens  principes, 
font  d’autant  plus  fages,  que  l’adminiftra- 
tion  aura  la  faculté  de  réunir  toutes  les 
fois  qu’un  excellent  comptable  fe  préfen- 
tera;  tandis  qu’au  contraire  rien  ne  for¬ 
cera  cette  réunion  quand  le  furvivant 
n’aura  pas  les  qualités  qui  conftituentun 
bon  Receveur  particulier  des  finances, 

t  f  *  ‘ 

CRÉDIT  DES  RECEVEURS- 
GÊNÉRA  UX. 

Mr.  Necker  ne  fe  lafle  point  d’atta¬ 
quer  les  Receveurs  -  généraux.  Après 
leur  avoir  fuppofé  des  bénéfices  qui  n’ont 
jamais  exifté  ;  après  avoir  doublé  aux 
yeux  de  fes  lefteurs,  une  partie  des  taxa¬ 
tions  qui  leur  font  attribuées,  il  cherche 
à  difcréditer  cette  compagnie.  Mr.  Necker 
rapelle  les  tems  malheureux  des  fufpen- 
fions  de  1759  &  de  1770;  il  dit  que  les 
porteurs  des  refcriptions  n’eurent  point 
de  recours  contre  les  Receveurs-généraux  : 
mais  ce  recours  pouvoit- il  exifter ,  puif- 
que  le  feu  Roi  rentroit  dans  la  percep¬ 
tion 


s 
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tion  des  impôts  deftinés  à  acquitter  ces 
effets?  D’ailleurs }  qiront  de  commun  les 
tems  malheureux  dont  parle  Mr.  Necker, 
avec  ceux  dans  lesquels  nous  avons  le 
bonheur  d’être?  L’édit  de  joyeux  avène¬ 
ment,  ce  premier  bienfait  de  Sa  Majefté, 
&  l’execution  facrée  des  engagemens, 
fuite  de  cet  aâe  de  jufiice  (*)  &  de 
bonté,  fufiiront  fans  doute  pour  diffiper 

les  nuages  que  l’on  chercheroit  à  ré¬ 
pandre. 

Mais  puifque  Mi\  Necker  ra pelle  ces 
époques  fâcheufes,  pourquoi  ne  dit- il 
pas  que  le  feu  Roi  devoit  alors  des  fo  lû¬ 
mes  confiderables  aux  Receveurs-généraux^ 
qu  ils  avoient  multiplié  leurs  billets  pour 
fatisfaire  à  de  prompts  paiemens  Ôc  à 
des  avances  de  toute  nature.,  &  que,  fans 
avoir  recours  au  Minière,  ils  y  firent 

hon- 


(#)^Cer  edir  ren  fermoir  deux  objets  :  la  reiniiè 
d  un  droit  qui  le  percevoiç  à  i’avénenieut  de- 
nos  Rois,  &  la  proineife  de  fatisfaire  aux 
tes  de  l'état. 
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honneur  avec  la  plus  fcrupuleufe  exa&i- 
tude  ?  Pourquoi  Mr.  Necker  ne  dit-il  pas 
que  la  confiance  accordée  aux  refcriptions 
porte  fur  la  certitude  de  leur  paiement, 
malgré  les  calamités  qui  retardent  fou- 
vent  celui  de  l’impôt?  Pourquoi  les  fer- 
vices  les  plus  intérelTans ,  ceux  de  la 
guerre,  de  la  marine,  des  étapes  &  des 
ponts  &  chauffées,  demandent  -  ils  des 
refcriptions?  Si  cette  opinion  favorable 
eft  fondée ,  il  faut  applaudir  à  l’exafti- 
tude  qui  la  foutient  ;  mais  fi  elle  étoit 
auiîi  chimérique  qu’elle  eft  méritée,  fè- 
roit-ce  à  un  ancien  adminiftrateur  à  la 

à 

détruire  ? 

Mr.  Necker  ajoute  que  les  refcrip¬ 
tions  tirées  par  les  douze  membres  de  fa 
Régie  méritoient  plus  de  confiance  que 
celles  foufcrites  par  un  feul  Receveur- 
général.  On  répondra  que  tous  les  rai- 
fonnemens  ne  peuvent  rien  contre  l’opi¬ 
nion  :  les  douze  Receveurs-généraux  paroif- 
fent  traiter  au  nom  du  Roi,  &  le  Rece¬ 
veur-général  traite  pour  lui;  fa  famille 
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&  fes  amis  lui  confient  leurs  fonds:  & 
des  relations  de  cette  nature  ne  peuvent 
exifîer  avec  une  régie. 

Le  Roi  a  toujours  perdu  ,  quand  il  a 
emprunté  diredement  ;  d-  il  a  toujours 
gagné,  quand  il  s’eft  fervi  des  corps  in¬ 
termédiaires,  Les  compagnies  trouvent 
à  cinq  pour  cent,  quelquefois  moins;  de¬ 
dans  les  loteries ,  comme  dans  les  em¬ 
prunts  perpétuels,  le  Roi  a  toujours  don¬ 
né  plus  de  fix. 

Rejeffer  fous  les  crédits  intermédiai¬ 
res,  &  n’employer  que  celui  du  Tréfor- 
Royal ,  tel  e il  le  fyfteme  de  IVlr.  Necker. 
On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de  con¬ 
venir  que  le  crédit  du  Tréfor-  Royal 
n’eft  jamais  que  celui  du  minière  des 
finances ,  d:  que  la  plus  petite  faute  en 
adminiftration  le  détruit. 

*  è  >  •  r‘  -f  .  #  *? 

Qu’on  fe  rappelle  les  deux  emprunts 
que  Mr.  Necker  fit  à  peu  de  jours  de 
difianee  :  les  bordereaux  du  dernier  fe 
vendirent  à  perte;  le  Tréfor- Royal  fut 
XL  A  a  obli- 
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obligé  de  les  faire  acheter  fur  la  place; 
&  le  Roi  fit  rendre  à  la  plupart  des  ban¬ 
quiers  leurs  fou  millions. 

Il  n’exifte  aucune  opération  de  Mr, 
Necker,  viagère,  perpétuelle,  fecrète  ou 
publique,  qui  ait  été  moins  onéreufe  que 
les  emprunts  que  le  Roi  fait  par  la  voie 
de  billets  des  fermes  &  des  refcriptions: 
ces  effets  fe  négocient  a  quatre  &  demi 
&  à  cinq  pour  cent. 

L’ouvrage  le  mieux  écrit  en  pareille 
matière  prouve  moins  que  le  certificat 
d’un  agent  de  change. 

RÉGIE . 

Etablie  par  Mr.  Necker  en  1781. 

Mr.  Necker  annonce  que  les  dépen- 
fes  de  la  Régie  qu’il  avoit  fubfiituée  aux 
Receveurs  -  généraux ,  n’ont  monté  qu’à 
600,000;  mais  il  porte  prefque  tous  les 
objets  au  -  deflous  de  ce  qu’ils  ont  été  ré¬ 
ellement,  &  d’autres  très-confidérables 
font  pâlies  fous  filence. 


Les 
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Les  appointemens  des  caiiïes,  des  com- 
'*nis  ne  font  énoncés  que  pour  310,000, 
tandis  que  le  Roi  en  a  payé  pour  368,021 

h  13  /.  8  d. 

Les  frais  de  bureaux ,  étrennes,  bois,' 
&  autres  dépenfes  annuelles,  font  mon. 
tés  à  122,072  /.  2  /.  6  d.  Mr,  Necker, 
fous  le  titre  de  frais  de  bureaux  &  dé¬ 
penfes  imprévues,  ne  porte  que  60,000. 
Ï1  y  a  différence  de  plus  de  moitié. 

Avant  l’établiffement  de  1731 ,  jes 
bureaux  des  recettes  générales  n’occupoient 
qu’une  partie,  de  l’hôtel  de  Mefmes,  & 
les  prix  de  location  n’étoient  que  de  7000 

liv..  Mr.  Necker  a  fait  acquérir  cette  mai- 

fon,  qui  revient  au  Roi,  y  compris  Ies 
réparations,  à  plus  de  800,000  liv.  H 
eft  jufte  de  joindre  aux  dépenfes  de  la 
Régie  la  partie  des  intérêts  de  cette  fom- 
me  qui  excède  l’ancien  lover. 

w 

Pourquoi  Mr.  Necker  ne  veut-il  pas 
comprendre  dans  les  dépenfes  de  fon  éta- 
bhffement  les  frais  de  tournées,  objet  de 

A  a  2  5ô)Ooo 
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56,000  îiv.  7  Jamais  cependant  elles  ne 
furent  plus  néceflaires  que  fous  un  pareil 
régime.  De  tous  les  tems,  les  Receveurs* 
généraux  ont  fait  des  voyages  dans  leurs 
o-énéralités  :  s’ils  les  ont  cru  indifpenfa- 

b 

blés,  comment  une  adminiftration  géné- 
raie  auroit  -  elle  pu  s’en  abftenir  ?  La  fur- 
veillance  &  les  vérifications  devenoient 
d’autant  plus  néceffaires,  que  l’intérêt  par¬ 
ticulier  des  douze  Receveurs -généraux 
ne  pouvoit  être  compromis  par  la  garan¬ 
tie  :  d’ailleurs,  ces  tournées  préfentoient 
le  feul  moyen  de  donner  aux  fujets  de- 
lignés  pour  les  recettes  générales,  les  con- 
noiifances  locales,  fans  lesquelles  il  eft  im- 
poflibîe  de  juger  du  plus  ou  moins  d  ac¬ 
tivité  dont  les  recouvremens  font  fufcep- 
tibles,  ainfi  que  du  dégré  de  confiance 
qu’on  peut  accorder  à  ceux  qui  font  di¬ 
rectement  chargés  de  la  perception* 

Mr«  Necker  n’évalue  qu’a  300,000  liv* 
le  traitement  des  douze  Receveurs  -  gé¬ 
néraux  qu’il  avoit  établis,  fur  le  pied  de 
*2,5,000  1*  pour  chacun  d’eux  :  il  doit  ce- 

pen- 
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pendant  fe  rappeler  qu’il  leur  avoit  pro¬ 
mis  des  gratifications  ;  &•  comment  les 
auroit-il  refufées?  Il  avoit  fuccefîîvement 
doublé  le  fort  des  tréforiers  qui  lui  dé¬ 
voient  leur  établifïement.  Les  édits  de 
création  annonçoient  25,000  liv.  de  taxa¬ 
tions,  &  une  ordonnance  de  comptant  y 

ajoutoit  pareille  fomme  à  titre  de  gra¬ 
tification, 

* 

De  femblables  moyens  étoient  utiles 
au  fyfteme  de  Mr.  Neeker  :  il  vouloit 
montrer  une  hypotheque  aux  prêteurs  de 
1  état  ;  &  lorsque  dans  un  préambule  il 
annonçoit  une  économie  d’un  million,  c’é- 
toit  dans  l’efpérance  que  l’on  penferoit 
qu’il  étoit  pofïible  d’en  emprunter  vingt 
fans  augmenter  la  malle  des  intérêts  que 
le  Roi  paye.  Ces  économies  étoient  illu- 
foires,  puifqu’il  falloiî  rendre  d’une  main 
ce  qu’on  avoit  ôté  de  l’autre.  D’ailleurs, 
Mr.  Neeker  connoiffoit  trop  '  bien  les 
moyens  de  placement,  pour  ne  pas  fen- 
dr  qu’il  falloit  donner  plus  de  25,000 
liv.  à  un  homme  qui  mettoit  un  million 

A  a  3  dans 
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dans  une  affaire  de  finance:  cette  fomme 
employée  au  cours  de  la  place  en  contrats 
fur  les  tailles ,  auroit  donné  un  revenu 
beaucoup  plus  conlidérable. 

Mr,  Necker  ne  s’eft  pas  contenté  de 
diminuer  aux  yeux  de  fes  ledeurs ,  les 
dépenfes  de  fa  Régie,  foit  par  des  ré- 
dudions  fur  les  objets  énonces,  foit  par 
l’omiffion  de  plufieurs  autres  :  après  avoir 
plus  que  doublé  le  traitement  des  Rece¬ 
veurs-généraux  lur  le  troifieme  vingtiè¬ 
me,  il  grofiît  encore  leurs  remifes  fur 
les  autres  impofitions. 

Les  Receveurs  -  généraux ,  dit  Mr, 
Necker,  ont  des  taxations  fur  146  mil¬ 
lions.  Comment  cet  ancien  Diredeur-gé- 
néral  ignore-t-il  que  ces  remifes  ne  fe 
perçoivent  que  fur  le  net  de  l’impôt,  que 
la  recette  fidive  des  ordonances  du  moins 
im-pojé  &  de  décharges  ne  fauroit  en  etre 
fufceptible,  &  qu’enfin  les  taxations  des 
colledeurs  &  Receveurs  particuliers  eni 

font  aulïi  exemptes  ]  Il  réfulte  de  ces  dif¬ 
férentes 
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ferentes  dedudions,  que  les  impofitions 
perdues  dans  les  pays  d’éledion  &  dans 
les  pays  conquis,  fur  lesquelles  les  Re¬ 
ceveurs-généraux  ont  des  taxations,  ne 
fe  montent  point  à  146  millions,  ainfx 
que  le  prétend  Mr.  Necker,  mais  à 
i43?5î7j482  liv.  10  f.  11  d. 

Cette  augmentation  illufoire  de  la  fom- 
me  fur  laquelle  le  Roi  accorde  des  taxa¬ 
tions  aux  Receveurs -généraux,  eft  en¬ 
core  un  moyen  dont  Mr.  Necker  fe  fert 
pour  grolîir  les  dépenfes ,  qu’il  attribue 
au  rétabliflement  de  cette  compagnie,  & 
qui,  fuivant  les  calculs,  furpalTent  cel¬ 
les  de  fa  Régie  de  975,000  liv. 

Que  devient  cette  prétendue  écono¬ 
mie  ,  il  on  en  déduit  toutes  les  erreurs 
que  1  on  3  fait  connoitre?  Et  que  devien¬ 
dra  t- elle,  li  l’on  obferve  qu’il  faut  en 
déduire  encore  ; 

Les  gratifications  qui  n’avoieït 
pas  encore  été  accordées  pour  1781,  & 

A  a  4  ,  s 
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les  augmentations  de  commis  qu’auroit 
néceffairement  entraîné  le  concours  de 
plulieurs  exercices; 

2°.  Les  appointemens  des  Bureaux 
de  comptabilité  que  Ton  n’auroit  pu  fe 
difpenfer  d’établir  à  l’époque  de  la  for¬ 
mation  des  comptes. 

3  0  ♦  Les  penlions  de  retraite  qu’il  au- 
roit  fallu  accorder  fuccelfivement  aux  di- 
redeurs,  fous-chefs ,  caiiïiers  &  commis; 

4 0  .  Les  pertes  confidérables  que  le 
défaut  de  garantie  auroit  fait  fupporter 
au  Roi,  &  dont  on  peut  juger  par  cel¬ 
les  qu’éprouvent  la  ferme  générale  &  les 
Régies. 

En  mettant  un  prix  à  tous  les  avan¬ 
tages  d’adminiftration  &  de  crédit  atta- 
chés  au  rétabliffement  des  recettes  géné¬ 
rales,  il  feroit  aifé,  non  -  feulement  d’a¬ 
néantir  la  très  légère  différence  qui  peut 
fe  trouver  entre  les  deux  conftitutions, 
mais  encore  de  calculer  des  économies 
confidérables  qui  tiennent  au  régime  ac¬ 
tuel  : 


(  377  y 


tueî  :  on  ne  fuivra  point  l’exemple  de 
Mr.  Necker;  on  ne  veut  rien  préfenter 
qui  puifie  avoir  l’air  de  l’hypothèfe. 

On  demande  fi  ;  même  en  laiflant  fub- 
fifter  cette  économie  fuppofée  ;  elle  doit 
décider  un  adminiftrateur  a  fupprimer  une 
compagnie  dont  le  crédit  allure  au  Roi  la 
négociation  de  plus  de  120  millions  de 
refcriptions  à  cinq  pour  cent  ,  &  quel¬ 
quefois  a  quatre  &  demi  ;  tandis  qu’il 
n’y  a  point  d’opération  qui  ne  foit  plus 
plus  onéreufe  (*), 


A  a  5 


On 


(#)  Mi\  Necker,  en  traitant  de  la  difficulté  de 
procurer  de  l’argent  au  Roi  ,  dit,  Tom*  III. 
ckap,  29»  Paoe  296  .*  ,,  Je  cherchai  cependant 
„  &  trouvai  le  moyen  de  procurer  au  Roi  des 
„  hommes  de  quelque  importance  depuis  cinq 
»  jufqu’à  fix  pour  cent  d’intérêts;  mais  ce  fut 
„  en  faifant  ufage  de  la  médiation  des  états, 
,,  des  villes ,  du  clergé ,  &  de  quelques  autres 
„  corps  qui  jouiffent  d’un  crédit  particulier.  (t 

Même  volume,  &  même  chap.  page  298  , 
Mr.  Necker  ajoure  :  ,,  Mais  fi  l’on  fîxoit  fa 


»  vue 


\, 
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On  demande  fi  un  auffi  foible  motif 
doit  faire  contracter  l’engagement  de  rem- 
bourfer  30  millions  de  finances  qui  ne 
coûtent  au  Roi  que  cinq  pour  cent  (*), 
lorsque  cette  fomme  empruntée,  par  tou¬ 
te  autre  voie,  obligeroit  à  une  dépenfe 
de  fix  &  demi?  Cet  objet  feul  coûteroit 
au  Roi  une  augmentation  d’intérêt  de 
450,000  liv. 


Enfin ,  &  pour  dernière  queftion ,  qu’il 
foit  permis  de  demander  fi  cette  préten¬ 
due 


») 


vue  fur  le  pafle ,  il  feroit  jufte  de  confidé- 
„  rer  que  c’eft  au  moins  un  bonheur  d’avoir 
,,  pu  fufïire  aux  frais  immenfes  de  la  derniere 
guerre,  dans  une  époque  où,  au  lein  même 
de  la  paix,  les  capitalises  pouvoient  era- 
„  ployer  leurs  capitaux  à  un  .intérêt  de  fix*  & 
„  deux  tiers  pour  cent  en  rente  perpétuelle  <f* 


» 


» 


Ceft  d’après  Mr.  Necker  lui -même  qu’on 
peut  établir  ce  que  le  Roi  gagne  à  fe  fervir  du 
crédit  des  Receveurs -généraux* 


(*)  Le  dixième  de  cet  intérêt  ayant  été  déduit 
par  Mr.  Necker,  on  ne  le  rapeile  point  ici, 
pour  ne  pas  faire  un  double  emploi* 


' 
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due  économie  doit  balancer  les  avantages 
qui  tiennent  à  la  certitude  de  toucher 
mois  par  mois,  &  avec  la  même  exacti¬ 
tude  que  celle  attachée  aux  effets  con- 
fulaires  ,  le  montant  de  toutes  les  im¬ 
portions  ? 

D’après  les  faits  établis  dans  ce  mé¬ 
moire  ,  on  croit  pouvoir  conclure  que  le 
retour  à  l’ancienne  conftitution  étoit  un 
ade  jufte  envers  les  Receveurs-généraux, 
qu’il  eft  en  même  tems  utile  au  gouver¬ 
nement  &  avantageux  aux  contribu¬ 
ables. 

Jufte  envers  les  Receveurs- généraux, 

puifqu’ils  n’avoient  pas  été  rembourfés: 

/ 

Utile  au  gouvernement,  en  ce  qu’il 
a  fait  retrouver  à  Sa  Majefté  la  négocia¬ 
tion  de  plus  de  120  millions  de  refcrip- 
tions  à  cinq  pour  cent;  qu’il  a  confervé 
30  millions  de  finances  au  Tréfor- Royal 
fur  le  même  pied;  qu’il  a  affiné  mois 
par  mois  la  rentrée  la  plus  exade  des 
importions  ;  &  qu’il  garantit  le  Roi  rie 

toutes 
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toutes  les  pertes  qui  étoient  à  fa  charge 
fous  une  Régie  qui  n’offroit  que  des  éco¬ 
nomies  iüufoires  : 

f  '  ;  • 

Avantageux  aux  contribuables ,  en  ré- 
tabliffant  les  relations  diredes  qui  fub- 
filtoient  entre  les  Receveurs  -  généraux  & 
leurs  généralités;  rélations  defquelles  il 
réfui  te  des  fecours  dans  les  tems  mal¬ 
heureux,  une  furveillance  utile  pour  la 
diminution  des  frais,  enfin  une  adminis¬ 
tration  particulière ,  qui,  en  adoucifiant 
le  poids  de  la  perception,  préfente  des 
avantages  dont  une  Régie  ne  peut  être 
fufceptible. 


LE  T- 


N 
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LETTRE  XV. 


De  Berlin,  le  19  'Janvier  1783, 
Du  Comte  de .  à  M.  de . 


Je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  que 
ne  penfois  pas  que  notre  monarque 
prit  un  grand  intérêt  aux  affaires  de  Hol¬ 
lande,  mais  qüe  j’étois  cependant  per- 
fuadé  qu’il  ne  fouffriroit  jamais  qu’on 
anéantit  cette  republique,  ou  même  qu  on 
changeât  la  torme  de  fon  gouvernement. 
S.  M.  a  reçu,  fur  ce  dernier  objet,  les 
affurances  les  plus  pofitives  de  la  part  de 
Leurs  Hautes  Puiffances.  Mais  comme  en 
politique  fur  tout,  il  ne  faut  pas  trop  fe  fier 
aux  promettes,  qu’on  trouve  toujours  moyen 
d’éluder,  unecirconffance  a  mis  leRoidans 
le  cas  de  manifefter  à  la  province  de  Hollande 


fa  façon  de  penfer  &  fe  s  difpofitions.  Voici 
à  quel  tu  jet  :  Le  6  Décembre  de  l’année 
dernière,  il  y  eut  une  émeute  à  la  Haye; 
on  accufa  trois  quidams  de  l’avoir  exci¬ 
tée  &  d’être  vendus  au  parti  Stadhoudé- 


rien  ; 
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rien  ;  ils  furent  décrétés  de  prife  dp  corps 
&  fe  fauverent  àClêves,  dit -on.  Leurs 
Nobles  &•  Grandes  Puiflances  envoyèrent 
une  réquifition  à  la  régence  de  cette  der¬ 
nière  ville  pour  les  faire  arrêter.  Celle- 
ci  s’y  refufa,  par  la  raifon  que  le  délit 
des  trois  accufés  n’étoit  pas  mentionné 
dans  les  lettres  réquilitoriales.  Plaintes 
des  états  de  Hollande  à  notre  miniftre 
Thulemeyer  fur  ce  refus.  Ce  dernier 
fait  fon  rapport  au  Roi  fur  ce  qui  s’é- 
toit  paffé;  S.  M.  en  étoit  déjà  inftruite; 
elle  lui  envoya  la  lettre  fuivante  pour 
être  remife  aux  Etats  de  Hollande, 

Nobles ,  Grands  B*  Puiffatis  Seigneurs , 
chers  rdf  -particulièrement  bons  amis  ïf  voifins. 

Nous  vous  affurons  préalablement 
„  de  notre  amitié  &  de  tout  ce  que  nous 
_  pouvons  vous  fouhaiter  d’ailleurs  de 
bon  &  d’agréable.  Vous  avez  jugé  à 
propos  de  nous  envoyer}  le  28  Decem- 
bre  dernier ,  une  lettre  par  laquelle 

vous  nous  portez  des  plaintes  &  griefs 

J,  contre 
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>,  contre  notre  régence  de  Clêves,  fur  ce 
>,  qu’elle  a  refufé  de  faire  arrêter  & 
»  livrer,  à  votre  réquifition,  quelques  per- 
»  Tonnes  fugitives  de  la  Haye  accufées 
)>  de  fédition  ,  nommées  Vermeulen  ,  <Sc 
»  vous  paroilTez  défirer  de  nous,  qu’en 
„  défapprouvant  la  conduite  qu’a  tenue 
„  notre  régence,  nous  accordions  l’extra- 
„  dition  prompte  des  fugitifs  dans  des 
„  cas  futurs,  &  que  nous  falïions arrêter 
»  &  livrer  les  fusdites  perfonnes,  au  cas 
,,  qu’elles  fe  trouvent  encore  dans  nos 
„  états.  Cette  derniere  demande  n’eft 
j>  gueres  poffible,  attendu  que  les  gens 
„  en  queftion  ont  quitté  nos  terres  de- 
„  puis  Iongtems ,  ainfx  que  vos  Nobles 
»  Grandes  Puilîances  en  conviennent 
„  elles -memes,  &  qu’on  ne  pourra  pas 
„  aifément  les  découvrir.  Nous  ne  fau- 
„  rions  donc  voir  comment  on  peut  faire 
»  quelque  imputation  à  la  régence  de 
„  Clêves  dans  une  affaire  où  elle  n’a  fait 
„  que  nous  obéir,  &  vu  qu’elle  ne  peut 
„  deferer  à  aucune  réquifition  làns  un 
„  ordre  de  notre  part,  qu’enfinon  ne  lui 


v 


a 


li 


» 


►\  .  i 


(  384  ) 

„  a  allégué  aucune  caufe  ni  pourfuite 
„  judiciaire  déjà  faite  contre  les  dites 
„  perfonnes.  A  quoi  il  faut  ajouter,  com- 
„  me  nous  fommes  fondé  à  le  croire ,  & 
„  à  en  juger  par  les  apparences  &  même 
„  d’après  la  lettre  de  vos  Nobles  Puif- 
„  fances,  que  les  dits  accufés  n’étoient 
„  convaincus  d’aucun  délit,  mais  feule - 
„  ment  fufpeâés.  Dans  de  pareils  cas, 
„  incertains  &  douteux  comme  celui-ci, 
„  l’on  n’a  pas  coutûme  dans  le  confeil  de 
„  vos  Nobles  Puifiances  d’être  fort  dif- 
„  pofé  à  l’extradition  des  fugitifs  étrangers* 


„  Dans  ces  circonftances  particulières, 
l’on  ne  fauroit  nous  foupçonner  avec 
„  équité  ,  û  cette  fois  nous  ne  pouvons 
,,  remplir  les  défirs  de  V.  N.  &  G.  Puif- 
„  fances.  Mais  nous  devons  bien  plutôt 
„  leur  témoigner  quelque  furprife  qu  un 
,,  procédé  fi  peu  d’ufage  ,  que  ceue  let¬ 
tre  qui  nous  été  adrefiee  de  votre  part, 


» 


33 


ainfi  que  vous  nous  l  afiurez ,  ne  vienne 


}> 


point  des  états  unis  de  Hollande  &  de 


Weft-Frife,  mais  feulement  d’une  par- 

»  tie 
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»  tie  d’iceux,  avec  contradiction  d’une 
„  autre  partie  confidérable,  Nous  nefau- 
„  rions  donc  nous  abftenir  du  foupçon 
„  que ,  dans  cette  démarche  qu’on  a  fai- 
»  te  près  de  nous,  il  régné  une  méfin- 
„  teliigence  dangereufe,  &  que  la  cruelle 
„  difeorde  &  une  fermentation  intérieure 
„  ne  l’aient  en  partie  motivée.  Nous  ne 
„  vous  avons  pas  diffimulé  notre  façon 
j,  de  penfer  fur  ce  dernier  point,  &  no- 
>*  tre  ambafladeur  à  la  Haye  a  déjà  té- 
„  moigne  notre  douleur  &  nos  fentimens 
»  a'  quelques  membres  refpeûables  de  la 
„  république  ;  ce  qu’i  1  fera  encore  d’une  ma- 
„  niere  plus  détaillée  aux  Etats-Généraux» 
„  A  l’occafion  de  ces  préfomptions 
„  évidemment  vraifemblables,  nous  faifif— 
„  ions  cette  circonftance  pour  prier  vos  N» 
»  &  G.  Puiflànces  avec  les  plus  fortes 
„  indances,  de  ne  point  fe  livrer  à  des 
„  fentimens  de  jaloufie ,  prefque  incom- 
v  préhenfibles ,  ni  aux  infpirations  & 
„  infiigations  pernicieufes  de  gens  inquiets, 

„  turbulens  ou  ambitieux  ;  de  ne  point 
»  s  engager  dans  des  démarches  peu 

XI,  b  b  „  réflé- 
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„  réfléchies,  furtout  en  voulant  faire -dans 
„  la  conftitution  de  l’état  des  changemens 
„  qui  ne  pourroient  avoir  que  des  fuites 
„  funeftes  &  dangereufes  pour  la  tran- 
„  quillité  de  la  république.  Nous  les 
exhortons  fincèrement  au  contraire  ,  à 
„  rejetter  toute  innovation  qu’on  tente- 
„  roit  d'y  introduire;  à  ne  plus  s’agiter 
„  par  des  inquiétudes  &  des  craintes  mal 
v  fondées,  enfin  à  réunir  tous  leurs  ef* 
3,  forts  pour  la  confervation  de  la  forme 
de  gouvernement  qui  a  fubfifié  pendant 
„  tant  d’années  &  qui  a  été  la  fource  de 
„  la  gloire  de  la  république.  C’eft  en 
„  confervant  ceux  qui  y  ont  part  dans 
„  la  pofleffion  tranquille  de  leurs  privi- 
„  léges,  qu’elles  maintiendront  l’union  & 
la  bonne  intelligence,  plus  néceflaires 
„  que  jamais  dans  ces  cireonftances  peni- 
,  blés  &  critiques;  qu’elles  parviendront 
„  à  bannir  toute  haine  &  jaloufie  entre 
„  les  membres  de  l’état  &  à  éloigner  pour 
„  jamais  ce  levain  de  difcorde  &  de  di- 
„  vidons  qui  a  fait  depuis  quelque  tems 
„  des  progrès  fi  dangereux.  Nous  efpe- 
;  '  „  ronss 


..  .  ,,  . 
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„  rons  que  vos  N,  &  G.  Puillances  ac- 

„  cueilleront  cette  tentative  de  noue  put, 

„  &  qu’elle  regarderont  le  confeil  que 
„  nous  leur  donnons  comme  l’avis  d’un 
„  bien  intentionné  &  véritable  ami  de 
„  leur  état;  qu’elles  fe  convaincront  que 
„  nous  prenons  la  part  la  plus  réelle  à 
,,  fa  profpérité  &  au  maintien  fie  Ton 
„  heureufe  çonftitution,  &  furtout  que  * 
„  tout  changement  qu’on  voudroit  y  faire 
„  ne  pourroit  nous  être  indifterent.  Dans 
„  ces,  fentimens ,  nous  fommes. 

„  De  vos  Nobles  &  Grandes  Puiiïan- 
„  ces  Paft’edionné  ami  &  voilin. 

Signé  FRÉDÉRIC. 

Berlin ,  le  13  Janvier  1783. 

Vous  voyez  par  cette  lettre,  Monfieur, 
que  notre  monarque  ne  dilïïmulc  point 
au  parti  anti  -  Stadhoudérien ,  qu’il  ne  fouf- 
frira  pas  qu’il  fe  fafte  aucun  changement 
dans  la  çonftitution  de  la  république.  Mr. 
de  Thulemeïer  a  fait  différens  rapports  fur 
Mr.  de  la  Vauguyon  &  tous  ceux  qu’il 
employé,  qui  ne  font  point  à  l’avantage 
de  votre  cabinet.  Mr.  le  Comte  de  V  er» 

B  b  a  gennes 
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gennes  a  beau  dire  que  cet  âmbaffadeur 
l’a  entraîné  au  delà  de  fon  but  ;  nous 
croirons  toujours  qu’il  ne  dépendoit  que 
de  lui  de  ne  point  pouffer  les  chofes  fi 
loin.  Votre  miniftre  des  affaires  étran- 
gères  fe  conduit  dans  cette  affaire  comme 
U  a  fait  dans  celle  de  l’Amérique.  Il  a 
l’air  de  ne  pas  vouloir  fe  mêler  des 
querelles  intérieures  de  la  république ,  ôc 
cependant  il  fait  agir  fes  agens.  Et  qui 
font  ces  agens?  un  duc  &  pair  qui  fe 
coalxfe  avec  quelques  membres  de  la 
province  de  Hollande,  lesquels  veulent 
opérer  une  révolution.  Cette  conduite 
ne  me  paroît  pas  loyale  pour  une  grande 
puiffance  comme  la  France,  qui  devroit 
être  la  première  à  donner  l’exemple  de 
la  plus  grande  franchife,  avoir  une  poli¬ 
tique  ouverte  &  regarder  comme  indigne 
d’elle  d’employer  de  petits  moyens. 

S»  M.  en  donnant  audience  aux  am- 
baffadeurs,  le  premier  jour  de  l’an,  leur 
demandé  a  des  nouvelles  :  „  Je  vais  conu 
9i  me  ne  e  y  par  vous  en  dire  une  y  a-t-elle 
„  ajouté.  Mon  vœu  a  toujours  été  pour 

une 


i 
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„  i ini  paix  générale  ;  elle  ne  [aurait  qu'ê- 
jj  tre  avantagent  aux  nations  de  P Europe* 
„  D'après  les  avis  que  j*ai  reçus  de  France 
„  if  d' Angleterre ,  Jf  crois  la  pacification 
„  /?•<?/  prochaine ,  Avant  la  fin  de  ce  mois% 
„  Av  préliminaires  feront  J Ignés  entre  tou- 
„  tf/  /t'j  puiffances  belligérantes ,  j?#  m'en 

„  réjouis  pour  le  bien  de  tbumanité. 

Le  Roi,  toujours  occupé  du  bonheur 
de  tes  fujets,  avoit  permis  ,  i!  y  a  quel¬ 
ques  années,  l’établiflement  d’une  fociété 
chargée  de  pourvoir  dans  cette  ville  aux  be- 
foins  des  indigens  pendant  Thy  ver  &  de  leur 
fournir  le  chaufage  néceflàire.  Cette  fo¬ 
ciété  a  préfenté  à  S.  M.  un  compte  de 
trois  années,  pour  la  mettre  en  état  de 
juger  de  fon  adm ini  fixation.  Notre  mo¬ 
narque  a  été  ti  content  de  fa  geftion  qu’il 
lui  a  écrit  la  lettre  fuivante  : 

„  Je  vois  par  le  compte  que  m’a  ren- 
„  du  l’établiflement  de  libéralité  chargé 
„  de  pourvoir  au  chaufage  &  autres  be- 
„  loin  des  indigens  de  Berlin,  que  ceux 
„  qui  ont  pris  ce  foin  s’en  font  acquité  de 
„  la  maniéré  la  plus  louable;  que  les  fe- 

B  b  3  cours 
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„  cours  de  cet  inftitut  augmentent  cha- 
„  que  année  davantage,  &  qu’il  garantit 
„  un  grand  nombre  de  pauvres  des  ri- 
„  gueurs  du  froid  &  de  la  mifere.  De 
„  pareilles  actions  de  bienfaifance  &  de 
v  générofité  font  véritablement  honneur 
„  aux  habitans  de  Berlin.  C’eft  pour 
„  leur  en  témoigner  toute  ma  fatisfaciion 
„  que  j’adrefle  cette  lettre  aux  diredeurs 
„  de  ce  bel  inftitut ,  &  les  engage  de 
„  perféverer  dans  des  foins  &  des  travaux 
„  qui  honorent  l’humanité. 

Vous  concevez  que  cette  lettre  n’a 

* 

d’autre  objet  que  de  faire  connoître  aux 
membres  de  cet  inftitut  que  S.  M.  eft  in- 
ftruite  de  leurs  libéralités,  &  de  les  en¬ 
courager  davantage.  Voila  ce  qu’on  peut 
appeler  l’art  de  régner  !  Un  fouverain 
doit  defcendre  quelquefois  dans  les  plus 
petits  détails,  afin  de  perfuader  à  fes  fu- 
jets  qu’il  s’occupe  d’eux. 

Nous  n’avons  point  ici,  comme  en 
France,  des  grands-maîtres  des  eaux  & 
forêts  qui  perfécutent  le  malheureux  ha¬ 
bitant  de  la  campagne  &  indigent  des 

;  •  peines 
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peines  corporelles  à  ceux  que  la  milere 
oblige  d’aller  dans  les  bois  y  prendre  de- 
quoi  fe  chauffer.  Ici ,  ces  fautes  font 
punies  par  une  légère  amande,  &  fouvent 
elles  ne  le  font  point  du  tout.  Nos  loix 
font  très  douces  à  cet  égard  ;  la  féve- 
rité  des  vôtres  eft  fouvent  aflreufe.  Un 
de  vos  françois  vint  ici,  il  y  a  quelques 
années,  propofer  au  Roi  l’établiiïement 
d’une  maîtrife  des  eaux  -forêts  dans  fes 
états.  S.  M.  s’y  refufa ,  malgré  les  grands 
avantages  qui  dévoient  réfulter  pour  elle 
de  cette  nouvelle  adminiftration.  Dans 
notre  pays,  c’eft  la  chambre  des  finances 
qui  eft  chargée  de  la  régie  des  .domaines 
&  bois.  Chez  vous,  ces  places  de  grand- 
maître  &  de  maître  particulier  font  des 
commiffîons  qui  s’achètent.  Ceux  qui  les 
exercent  ont  le  droit  de  vexer  les  fujets, 


&  telle  plainte  qu’on  porte  contre  eux, 
ils  ont  toujours  raifon.  Lorsque  j’efois 
en  France  ,  je  fus  fouvent  témoin  des 


abus  qui  fe  commettent  dans  cette  partie, 
j’en  ai  parlé  quelquefois  au  Roi,  &  vous 
devez  penfer  que  mes  rapports  ne  l’ont 

pas 
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pas  prévenu  en  faveur  de  ce  genre  d’ad. 
nuniihation  j  Que  I  on  vante  beaucoup 
chez  vous* 

Adieu,  Monfieur.  Je  vous  félicite 
fur  la  certitude  de  votre  paix  avec  l’An¬ 
gleterre;  il  étoit  tems  pour  vos  finan¬ 
ces  que  cette  guerre  fe  terminâ  t.  S’il  pren- 
noit  envie  au  comte  de  Vergennes  de  rendre 
encore  indépendantes  une  ou  deux  nations 
de  l’Europe,  comme  il  a  fait  de  l’Amé¬ 
rique,  il  ruineroit  entièrement  la  France. 
J’efpereque  cette  idée  ne  lui  viendra  pas;  U 
voit  ce  qu’ii  en  coûterait  pour  la  mettre 
à  exécution.  On  allure  que  Francklin  a 
dit,  en  parlant  de  Mr,  le  Comte  de  Mau- 
repas  &  de  Mr,  de  Vergennes,  que Louis 
XPL  aurait  bien  fait  de  n'écouter  que  le 
(ticïamen  de  la  raijoit ,  (jf  d’être  plus  en 
garde  contre  la  crédulité  des  vieillards  ainli 
que  contre  les  mauvais  avis  que  ce  défaut 
leur  fait  fa  avait  donner .  Il  devoit  ajouter 

.  ,  r  *  ■  ■ 

que  notre  monarque  a  mal  fait  de  croire 
en  lui  &  qu’il  a  bien  abufé  de  la  crédulité 
de  notre  cabinet.  Je  fuis  &c. 
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